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ACTEURS. 

M. le PRÉSIDENT Nac quart. 
Mme. la PRÉSIDENTE Nacquart, 

fa femme. 
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la Préfidente . 



Digitized by Google 




LA VÉRITÉ 

DANS LE VIN. 

Proverbe dramatique. 



SCENE PREMIERE. 

La PRÉSIDENTE , Mme. DUPAIS. 

La PRÉSIDENTE , entendant entrer dans 
fon appartement . 

Ç ui eft-ce qui eft-là ? Sans regarder . 

N’eft-ce pas la fille des Traits 
Galants (i) ? Eh non ! c’eft ma chere 



(r) Enfeigne de la plus famé ufe Mar- 
chande de modes de Paris. 

A ij 
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4 LA VÉRITÉ 

amie ; c’eft Mme. Dupuis ! comment ! il 
n’y avoir -là perfonne pour vous an- 
noncer } 

Mme. Dupuis. 

Bon jour , ma chere amie ; bon 
jour , ma chere Préfitlente Nacquart. 
Attens donc .... baife-moi au-deffous 
de mon rouge. 

La Présidante. 

Eh ! dites-moi donc , mon cœur , 
il n'eft pas midi !... C’eft un mira- 
cle de vous voir à ces heures-ci !... 
Ordinairement , vous commencez à 
penfer férieufement à fortir du lit , 
vers les cinq ou fix heures du foir.... 

Mme. Dupuis, dun ton & Sun air 

très-manières 

Eh ! mais , ma chere enfant, c’efl 
que vous me voyez d’une inquiétu- 
der. . . qui ne reftêmble à rien ... Je 
vous dis , vraiment inquiète . . . J’ai 
fait mettre mes chevaux dès que j’ai 
été éveillée , pour m’éclaircir avec 
vous, fi le mariage de mon fils... 
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DANS LE Fin. " 5 

de Dupuis & de Mlle. Nacquart 
de votre fille... eft rompu... man- 
qué... s’il n’en eft plus queftion. 

La Présidente. 

Comment ! pourquoi feroit-il rompu i 
Mme. Dupuis. 

Le contrat devoit être figné au- 
jourd’hui, chez vous , n’eft-ce pas? 
& hier , de la journée , je n’ai vu votre 
bourgeois de mari !... & l’on doit 
s’attendre à tout de la part de ces pe- 
tits efprits-Ià Ci). 

, . » 

La Présidente. 

Dieu me préferve de dire jamais 
du bien de mon mari ; mais je ne 
Crois point du tout que dans cette oc- 
cafion-ci . . . 

• T * * \ 



(i) Cette fcene veut être jouée avec le 
ton , les airs & l’indécence noble & aifée de 
quelques femmes de la ville' y qui veulent 
imiter , & dans leur conduite & dans leur 
jargon , quelques femmes du grand monde , 
dont elles* ne font que les mauvais linges. 
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6 l A VÉRITÉ 

Mme. Dupuis, l'interrompant. 

Eh bien ! en ce cas-là , fi ce n’eft 
pas votre mari , ma chere , je m’en 
prends donc à vous. Ce fera sûre- 
ment par les infinuarions de ce M. l’ab- 
bé Kenfington, qui vous gouverne, 
vous , & votre Apoco de mari , que 
le maiisge de Dupuis & de la petite 
manquera abfolument ; je n’ai jamais 
eu le bonheur de plaire à ce réprouvé- 
là , moi, 

La Présidente. 

A l’abbé Kenfington ! Quelle pré-* 
vention... Mais cela n’a pas le fens 
commun . . . 

M me. DUPUIS, t interrompant 

Eh ! non , c’eft vous qui ne l’avez pas 
( il faut que je vous le dife brutale- 
ment ). Non , vous n’avez pas le fens 
commun , mon enfant, de vous être 
entêtée de ce petit preftolet là . . . Oh ! 
il y a long - tems que je veux vous 
ouvrit mon cœur là-defiiis .. .. 
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DANS LE Vin» J 
La Présidente. 

Sur quoi ?... 

Mme. Dupuis; 

Écoutez, mon ange; je fens bière 

2 u’il eft établi aôuellement dans la 
>ciété, qu’il faut vivre avec quel- 
qu’un ; on auroit l’air extraordinaire 
fans cela ; mais il faut que ce quel- 
qu’un-ià foit d’une certaine façon... 
ait un certain rang... certaine confé- 
dération . . . 

On me demande tous les jours, qui 
efl-ce qui a la Préfidente ?... Que vou- 
lez-vous que je réponde ?... Elle ap- 
partient à un petit Collet... à un 
Capellan . . . Cela a grand air !.. . voilà- 
un beau ridicule!... Oh! ce feroit 
tout autre chofe, fi c’étoit quelqu’un, 
démarqué.... qui eût une maifon»..». 
qui tint un état ? 

La P RÉSIDENTE.. ' 
Comment ,, un état ? 

A, ir 
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Mme. Dupuis. 

Oui, Madame, un état; ... oui, 
un état. En un mot, il faut qu'un 
amant ait quelque confiance , cela ex- 
cufe tout ; 6c cela efl fi vrai , que 
Iorfque vous débutâtes dans le monde , 
yu peu même avant votre mariage 
par prendre Milord Sindereze , l’oncle 
du Kenfington , on ne l’a point trouvé, 
mauvais , au contraire. Et pourquoi ? 
t’eft que c’étoit un homme vraiment 
de qualité ; ce toit un amant comme, 
il faut. 

La P R É S I d Z N T ï , d’unjon de voix 

foible. 

Mais attendez donc; eft ce que j’ai 
eu Milord ? 

Mme. Dupuis 

Allons donc , cela étoit public ; tout 
le monde fait que cet Anglois a fait 
votre mariage avec M. Nacquart, & 
qu’il avoit de bonnes raifons pour cela. 
Et l’on a vu depuis , Mademoifelle 
votre fille appeller conftamment ce bon 
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DANS LE VIN. ,9 

« 

Milord, Ton petit papa-; &, comme 
je vous dis , cela n’a révolté person- 
ne ; . ... cela a paru tout naturel . . . 
tout fimple ... je vous, en ai, dormé 
la raifon ; c’eft qu’il y avoit de la di- 
gnité dans un pareil choix .. . Il auroit 
fallu avoir de l’humeur , & beaucoup , 
pour ne pas troùver cela décent- Un 
Milord, un Pair d’Angleterre un 
Chevalier de l’ordre de la Jarretière !... 
( Avec mépris) Mais , Madame , votre 
petit Abbé ! fi ... . fi ... . 

La Présidente, riant d’un air 

contraint. 

Mais Pavez - vous bien qu’il ne tien- 
droit qu’à moi de me fâcher ? 

Mme. Dupuis. 

Eh ! pouf quelle raifon vous fâche- 
riez-vous , ma chere amie ? vous peut- 
il tomber dans l’efprit de me cacher 
vos affaires , pendant que je ne vous 
•ai' jamais caché les miennes ; & après 
l’intimité délicieufe dans laquelle nous 
avons pafle notre vie enfemble ? 

v A 
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Vous avez oublié apparemment les- 
divins foupers que nous avons faits , 
pendant deux ans , à la petite maifon 
de Pincourt , du tems quelle apparte- 
noir à mon Chevalier de Malthe , co 
grand C ommandeur des Croyans, que 
je trompois , moi , dans ce tems-là. 

La Présidente, d'un air mal à 

fon ai fs. 

Quelles folies ! mon Dieu , quelles 
folies ; 

Mme. Dupuis. 

Non , je parle fenfément ; & puifc 
que nous fommes là-deflus, c’eft que 
je veux que vous quittiez l’Abbé . . . 
mais eft - ce que vous ne connoiflez. 
pas ce perfonnage-là ? C’eft qu’il eft 
horrible... Mais ignorez-vous fon 
aventure avec la petite Sainte-Uzure? 
ü eft vrai que ce n’étoit que la fem- 
me d’un notaire.. 

La Présidente , avec emprejfement. 

Je n’en fais pas le mot j dkes-moi, 
- donc, dites.,.,.. 



\ 
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Mme. DuPlîlS, continuant avec 

vivacité . 

Mais , mon enfant , il n’y a que vous 
à Paris qui ne (oyez pas au tait d’une 
anecdote aufli rare. ... 11 eft vrai qu’il, 
foupçonr.oit cette petite femme d’une 
chofe hideufe... & que je n’ai jamais 
pu venir à bout de me perfuader... 
Elle avoit empêché deux fois fon mari, 
de mettre dehors une maniéré de valet— 
de-chambre qu’ils avoienr... &dont votre, 
affreux Abbé étoit d.venu jaloux*. 

La Présidente. 

Fi ! l’horreur , fi ! ah mon Dieu 
fi ! fi! 

Mme. Dupuis.. 

Audi devinez un peu par qui il lui i 
fit rendre fa lettre de rupture avec elle. 

La Présidente 

Par qui ? par qui donc ? 

Mme. D u p u i s.. 

Par un fifre &deux tambours... deces< 

A-VJ; 
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LA VÉRITÉ 

gens qui donnent des aubades... Là^, 
de ces gens qui jouent des fanfares 
quand on a gagné aux petites loteries. 

La P a É s I D E N T !.. 

Cela n’eft pas pofîible ! 

Mme. Dupuis. 

Je vous dis que rien n’eil plus vrai. 
Mais indépendamment de ces abomi- 
nations-là , c’eft que l’Abbé n’eft point 
du tout ce qu’il vous faut ... Je vous 
chercherai quelque chofe ; & j’ofe dire 
qu’il y aura delà nobleffe dans le choix 
que je vous ferai faire .... Oui , oui. . . 
èc je veux que le public trouve cela 
bien ; mais je dis , bien. 

La Présidente. 

Comment ? 

Mme. Dupuis , pourfuivant vivement. 

Mais comment , après avoir vu chez 
vous , pendant vingt ans , la meilleure 
compagnie du monde l c’étoient tous 
;les gens en place ; des miniftres ; ... 
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le marquis celui -ci;.. . le maréchal 
celui-là... des petits ducs à la mode ; & 
les femmes avec lefquelles ils vivoient ; 
c etoit la cour & la ville qui fondoient 
chez vous .... Quel charme peut-on 
trouver après cela , & où eft le mot 
pour rire , de vous cazaner comme 
vous faites avec un méchant Lévite ? 

La P.R ÉSIDENT£,/« contraignant. 

Avez-vous tout dit , folle que vous 
êtes ? Je vois bien que le meilleur 
parti eft de rire de la fortie finguliere 
que vous me faites-là ; mais , venons 
au fait : Je puis vous afliirer d’abord , 
que mon Lévite, ( puifque Lévite 
y a ) ne s’eft jamais mêlé du mariage 
de ma fille. Quanta mon mari, je n’ai 
point vu le perfonnage depuis hier; 
mais je répondrois bien qu’il eft tou- 
jours dans les mêmes difpofitions . . . . 
& pour moi, malgré toutes vos mé- 
difances , Si même vos grofles calom- 
nies , je puis jurer avec amitié , mau- 
vais fujet que vous êtes, qu’on ne 
peut pas fouhaiter le mariage de Mon- 
. fieur votre fils & de ma fille , avec 
plus d’ardeur que je le defire. 
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14 r a Ver r t e 
Mme. D u P u i s. 

Ah 1 vous me raffinez abfolument , 
ma chere amie, vous me rendez la 
vie . . . c’eft que mon fi s eft amou- 
reux comme un fou de votre fille . . .. 
& moi , j’aime mon fils . . mais je 
l’aime.... comme s’il n’étoit pas de 
mon mari... & fi, il en eft bien sû- 
rement. ( Elle foupire. ) Car c’eft mon 
ainé. 

La Présidente, Jouriant. 

On auroît peine, en vérité, à comp- 
ter ce que vous dites d’extravagances 
en un jour. 

/ 

Mme. Dupuis. 

Adieu , je retourne chez moi , au 
plus vite, raffiner mon fils. — Mais- 
Vous, penfiz à ce que je voi s ai dit, 
IB reine; & croyez- moi, quittez-: 
1 Abbé ; mais , durement , comme on 
quitte ces gens-là Eh' tenez, pardi,, 
prenez- moi ce jeune prince étranger, 
à. qui , depuis quelques jours , je vous 
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vois foire tant d'agaceries. . . Eh ’ mais,, 
ne l’auriez vous pas déjà ? dites le-moi , 
c’efl que cela feroit délicieux. 

La Présidente, d'un air de 
nonchalance . 

Quelle foüe ! cela me conviendroit 
bien , là ; croyez vous que cela me 
convînt ? il n’a que dix-fept ans ; c’ell 
un enfant 

' Mme Dupuis. 

Eh ! bien , vous éleverez cela. — 
Enfin , foit que vous l’ayez pris, ou, 
que vous le preniez , défaites - vous 
toujours de ce cruel Abbé. Dufîkz- 
vous même refier fans rien ... ( ce 
qui efl dur pourtant.) Renvoyez moi 
votre grand Prêtre , au nom de Dieu 
cela efl de conféquence c\fl le 1er- 
pent le plus dangereux...., C’efl le 
petit homme le plus vain-, le plus, 
fat . . . mais de cette elpece de fatuité 
gauche & maufîade des robins & des 
gens d’églife . . . c’eû d’ailleurs le plus 
infoient petit homme... ( 4g- 
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I c Z - J- VÉRITÉ 

perçoit l’Abbé.) Eh! voilà le cher -Ab- ' 
bé , de qui nous parlions ! Nous di- 
fions-là , la Préfidente & moi , bien du 
mal de vous. Adieu , ma reine 3 où 
allez- vous ?... 

Là Présidente, reconduifant 
Mme. Dupuis. 

Je ne vous laiflerai pas -là peut-être... 
M. l’Abbé permettra . . . 

Mme. Dupuis. 

Reftez donc-là , reftez-là , je le veux. 

La Présidente. 

Eh non , non pas , s’il vous plaît. 

La Préfidente reconduit Mme. Dupuis 5 
& Jort un moment avec elle. 
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SCENE II. 

L’ABBÉ Kensington , feul & d'un 

air agité* 

-A-h parbîêu , Mme. la Préfidentê ! 
ah parbleu, mon prince !. . . mon prince 
Allemand !... Ah ! je vais vous faire 
voir , ma chere Dame , comme l’on 
traite une petite femme de robe , qui 
veut fe- donner les airs de quitter la 
première. . . Je fuis outré . . . mais. fu- 
rieux . . . 
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SCENE III. 

La PRÉSIDENTE , entrant • 

L’ABBÉ lui faifant des révérences , 
& tenant à fa main un portrait , au 
milieu d'un paquet de lettres nouées 
enfemble. 

La Présidente. 

E>h vîte , l’Abbé , dites-moi donc vite , 
mon éternel mari ne vous a-t-il rien 
dit de nouveau fur le mariage de ma 
fille ?... Eh mais, qu’eft-ce que cela r 
petit prélat ? que tenez- vous là ? 

L’AbbÉ, à part. ) 

Pofledons - nous pour rendre ceci 
plus cruel. ( Haut. ) Eh mais ! Madame , 
vous devez deviner à peu près. C’eft 
la fuite de notre converiàtion d’hier,., 
Ce font vos lettres que , . .. 
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D A N S L E Fltf . I ^ 

La Présidente, l’interrompant 
d'un air étonné 6* avec une voix 
entrecoupée . 

Comment ! quoi ’ ... tout ce que 
vous m’avez dit hier au foir feroit 
férieux ?... vous. . . vous. . . Ah mon 
Dieu ! vous voudriez rompre? ... Non % 
en . vérité , Monfieur. ( Refufant de 
reprendre fes lettres & repoujfant V rtbbé.} 
Non , Monfieur , non , ce n’eft pas-là 
un procédé. 

L’Abbé, d'un air froid. 

En vérité , Madame , je n’en con« 
nois point de meilleur , & je ne m’en 
çroyois pas même capable; profitez-en ; 
je n’en aurai pas toujours d’auffibons; 
je vous rends vos lettres , votre por- 
trait , tout le bagage ; cela n’en - il 
pas d’un bon Sc honnête eccléfiaftique ? 

La Présidente, avec colère. 

Ah ! monflre , fentez - vous toutft 
l’indignité I . . .. 
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L’AbbÉ, d'un ton de pial fan ter et. 

Doucement , doucement , augufte 
Préfidente ; mettez moins de majeflé 
& d’aigreur à tout ceci , s’il vous plait. 
Cela n’eft rien. Voici vos lettres , 
reprenez votre portrait ; il pourra fer» 
vir à d’autres. 

La Présidente, tendrement. 

Eh bien ! j’y confens ; expliquons-; 
nous doucement. Dites-moi un peu., 
Monfieur, quelles font les raifons qui 
vous, font rompre un engagement que 
le tems , j’ofe le dire , avoit rendu ref- 
. pe&able ? ' i ' 

l’Abbé, d'un ton de perjîffiugei 

Ah ! c’eft cela même. Eh oui j 
quand il rfy auroit que le tems ! Il y 
a fix grands mois que Cela dure ! cela 
■efl excédent ! ne faut-il pas en finir ? 

• La Présidente, vivement,. 

Quoi ! M. l'Abbé , vous ne voulez 
donc pas abfolumcnt me dire des rai- 
fons ?... 



Digitized by Google 




’l’ A b B É , froidement & l’interrompant. 

Eh ! mais' , je n’en ai pas autrement 
de raifons , moi ; car je ne fuis point 
jaloux ; je vous dirai cependant que 
vos arrangemens avec ce petit prince 
Germanique , qui me paroiflent faits , 
me (auvent l’ennui de vous faire ac- 
croire plus long - tems que je vous ai 
été attaché. 

La P RÉSIDENTE , vivement. 

Que voulez- vous dire ?... quoi ! 
vous êtes jaloux ?... quoi , Mon- 
fieur J . . . que voulez - vous dire ?... 

l’AbBÉ; d'un ton ironique . 

Que vous avez entrepris l’éducation 
de cet enfant-là , 8c apparemment de 
tous les étrangers qui viendront en 
France ; que rien n’cfl plus eflimable 
que d’établir, chez vous une école 8c 
une ménagerie d’Allemands , de.Ho 1 - 
lnndois, de Mofcovites, 6c caetera, 8c 
d’éduquer tous ces animaux - là ; cela 
efl: beau ! cela cft grand ! T 




La Présidente , tendrement * 

Mais , l’Abbé , je vous jure que je 
ne l’aime point.... que je ne l’aime 
point. . . 

l’AbbÉ , t'interrompant. 

Ah ! je fais bien que vous ne l’ai- 
mez pas , mais vous le prenez. Qui 
eft-ce qui aime à préfent ? ce n’eft pas 
moi apurement. 

La Présidente , à part <S* s'a- 
vançant fur le bord du théâtre . 

Je fuis défefpérée !... Mais , eft-ce 
que j’aimerois l’Abbé ?... cela feroit 
fxngulier ! . .. . Depuis que je vis avec 
cet homme-là * voilà la première fois 
que je m’apperçois que je l’aime. . . . 
mon dépit me le fait fentir . . . que je 
fuis malheureufe ! ...ah mon Dieu ! ... 
je crois que je l’aime .... 

L’AbbÉ, n ayant entendu que les 

derniers mots. 

Oh ! parbleu , aimez - le tant qu’il 
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vous plaira , j’en fuis fl peu jaloux , 
que je veux le préfenter à votre mari , 
moi-même ; je veux l’inftaller ici ; je 
veux qu’il en faffe Ton meilleur ami. 

La Présidente. 

Eh , oui , oui , Monfieur ; faites fem- 
blant de ne pas m’entendre ; jouez bien 
le fens froid ! allez , perfide , pour- 

3 uoi affeéier une jaloufie de comman* 
e ? pourquoi recourir à des détours ? 
Allez , Monfieur , je fuis inflruite. Que 
n’avouez - vous plutôt que la divine. 
Du T. vous tourne la tête ; elle efl 
bien blanche, & elle a beaucoup d’efprit. > 

t’ABBÉ, froidement , & du ton le 
plus ironique. 

Prenez garde , adorable Préfidente ; 
Vous entrez trop vivement dans Japaf- 
fion ; vous parlez avec trop d’a&ion ; 
vous vous cafferez un vaiffeau , im» 
manquablement .... ce petit accident 
eft déjà arrivé à deux femmes que je 
connoiflois excellivement , & que j’a* 
vois mifes dans la fituation où vous 
êtes dans ce moment-ci. 
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La Présidente , avec une colere en 
dedans , lui arrachant les lettres & le 
portrait. 

Rendez , Monfieur , rendez - moi 
tout cela. ( U lui donne. ) Ecoutez , 
mon petit Abbé , n’ayez pas au moins 
la fatuité de croire que c’eft vous qui 
me quittez. . . Non , Monfieur , non , 
j’étois arrangée ; ... je vous donne , 
c’eft moi qui vous donne votre congé. 
Ne paroiflez jamais devant moi. 

L’Abbé lui fait une révérence en riant 
& en fe retirant , & elle continue avec 
un air de fentiment. 

Ah ! l’Abhé ! abandonne -t-on ainfi 
Tes anciens amis ? ( En regardant fies 
lettres & fon portrait . ) Hélas ! ce qui 
faifoit hier tout le bonheur de ma vie , 
va donc faire tout mon tourment 1 
{ Il chante ) : 

Ah quel tourment 
D’aimer -fans espérance ! 



La 
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vans le Vin. 

La Présidente, dans la 
derniere colere. 

M. l’Abbé. . . M. l’Abbé... voilà des 
feçons à vous faire arracher les yeux... 
oui , arracher. . . • • 

l’Abbé, chante en l'interrompant. 
Arrachez de mon cœur le trait qui le déchire; 

La P RÉ SIDENTE , en fureur. 

Non , Monfieur , vous ne forrirez 
pas comme cela ... je veux que vous 
me difiez par où une honnête femme... 
une femme comme moi... qui s’eft 
toujours rcfpeétée, a pu s’attirer. . . 

, l’Abbé, déclamant. 
Madame, il futun teins où mon ame charmée..; 

S'interrompant pour chanter fur la fin 
de /AlR de la trop innocente Collette. 

• • ; » 
Mais je n’aime plus à préfent ; 

C’eft fort plaifant , c’éft fort plaifant. 

Tome II. B 
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La Pré Sidente , avec encore 
plus de fureur. 

Écoutez Monfieur ; vous ne me 
çonnoiffez pas ... je ne me poffede 
plus. . . je fuis outrée. . . vous me rédui- 
fez au défefpoir. 

l’AbbÉ , chante le commencement 
de Z 1 Air ; Quel défefpoir. 

Quel défefpoir ! 

Quoi ! Iprfqu'un bijou d'Allemagne 
Orne un boudoir. . . . 

La Présidente , t interrompant 

par fes pleurs , & d'un air fuppliant . 

Ah ! cruel , du moins , ceffez de 
chanter. . . ma fituation eft - elle afleas 
affreufe ? . . ( Pleurant. ) Comment eft- 
ce fans reffource , Moniteur ?.. .. 

l’Abbé. 

Oh ! oui , c’eft fans reffource. Il 
chante fur L ' Al H / Adieu paniers 9 yen* 
danses font faites. 

Dans l’état cruel où vous êtes , 

Ayez recours à l’étranger j 
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Car moi , rien ne peut me changer ; 
Adieu paniers , vendanges font faites. 

“Comment Madame trouve - t - elle 
imon petit impromptu ? 

La P R É S I DENTE, reprenant av ec la 

derniere fureur. 

Moniteur . . . Moniteur l’Abbé . . : 
fortez tout-à-l’heure . . . voilà une fce- 
ne. .. finirons... finiffez.'. . ohfiniflonsî 



SCENE IV. 



L’ABBÉ, le PRÉSIDENT, 
la PRÉSIDENTE. 

Le Président. 

O h ! finis donc l’Abbé , quand ma 
femme t’en prie. 

La Présidente, furprift. 

Ah ciel ! c’efi mon mari ! 

B ij 
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L’Abbe } riant de fa furprife. 

Eh ! c’eft le véritable Naquart. 

Le Président. 

Mais , dis-moi donc , qu’eft-ce que 
c’eft que tout ce train-là ? eft - ce que 
tu faiiois danfer la Préfidente ? eft -ce 
üne fcene d’opéra ? un pas de ballet ? 
mais elle etoit en colere , il me fem- 
ble? eft-ce un rôle de furie quelle ré- 
pétoit pour le jouer avec moi ? 

L’AbbÉ, riant de tout fon cceur. 

Le Préftdent eft badin , il eft folâtre; 
fur mon Dieu. 

* » » 

Le P R É S 1 D E N t. 

Mais ne faurai-je point le fond de 
tout cela î 

L’Abbé 

Lui dirons-nous. Madame ? Tiens , le 
meilleur des Préfidcns , demande à ta 
femme fi elle veut que je ten tafle 
confidence; d’honneur, en honneur, 
je te dirai tout ; & ceia t amulera. 
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Le Président. 

Eh bien ! Madame, confentez-vous 
qu’il me dife ? 

« La P R É S I D E N T E , embarrajfée. 

En vérité , Moniteur , il n’y a rien 
d’affez intéreffant... pour vous ( A part.) 
Je tremble qu’il n’ait entendu une partie 

de notre convention. 

, < 

. ’ Le Prés id ent. 

Oh ! il y a du myftere ! 

l’ A B B É , badinant toujours. 

Eh non ! il n’y en a point ; c’eft que 
Mme. Naquart en veut mettre par- 
tout ; car moi je le dirai à qui vou- 
dra l’entendre. 

Le Président. 

Oh bien ! en ce cas-là , je vois ce 
que c’eft , je ne fuis pas un fot ; cela 
me regarde sûrement. 

" '* B-uj 
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La Présidente, embarrajfee 6* d'urt- 
air d'impertinence. 

Eh non ! Monfieur. 

Le Président , cC un air de finejji . 

Pardonnez - moi , pardonnez - moi.’ 
Tenez , y fuis - je ? je m’en vais vous 
le. dire, moi; je n’y entends pas de 
finefles .... la St. Claude arrive le 
mois prochain ; & c’ert quelque drô- 
lerie que vous préparez pour ma fête. 

l’Abbé, riant , • • 

Oh ! tu es trop fort , on n’y fati- 
roit tenir; tu es trop pénétrant \ Ma 
foi, Madame, puifqu’il devine tout ce- 
qu’on lui fait , à quoi bon les catho- 
teries ? mettons-fe de notre fccret , Ma* 
darne , il ne fera pas de trop. 

Le Président. 

Non pas à préfent , je ne veux 
p’us rien lavoir ; tôt ou tard il fau- 
dra bien que je le fâche, puifque j’en 
fuis le fu jet ; puifque cela efl fait pour 
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moi. Et dans ces badineries- là , tout 
le plaiflr eft dans la furprife. 

l’Abbé. - 

Eh bien ! mon ami , cela te furpren- 
dra encore , quoique tu doives t’y at- 
tendre. 

■ Le Président. 

Soit. -J’en rirai davantage. — Mais-»', 
^quel diable avez - vous , Madame ? 
tenez, je vois bien qu’à l’occsfion de 
cette répétition - là , vous querelliez 
mon Abbé , & vous ne me parodiez 
pas aéhielleinent être bien enfemble. 

l’Abbé. 

Oh dame! mon roi, cela ne peut 
pns toujours durer , il faut fô faire une 
raifon. 

Lo Président. 

Oh bien l il faut que je vous rac- 
commode. 

H w. 
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La Présidente, impatiemment ; 

Mais nous ne Tommes point brouil- 
lés, je ne Tais ce que vous voulez, 
dire. 

*■ i 4 f . ' I f 

, Le President, influant.. 

Eh ! non , non ; il y a du froid entre- 
vous ; & je n’aime point cela. En vé- 
rité, voilà comme vous êtes? ne de- 
vriez-vous pas être plus raifonnables î 
& faut -il que tous les jours je fois 
occupé à vous remettre bien enfem- 
ble? nefauriez-vous vous accorder ? êtes- 
vous des enfans ? mais fi j’étois mort* 
comment feriez-vous ? 

l’Abbé. 

Tiens , mon ami, tu as beau être 
Préfident, tu ne faurois ni juger, ni 
accommoder ce diable de procès-ci, 
dès que tu ne fais pas le fond de la 
querelle. Mais une marque que je n’ai 
tort , c’eft que h Préfidente n’ofe* 
roit te la conter. 
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Le Président, careflant P Abbé. 

Eh bien ! mon petit Abbé , dis-Ié- 
moi , toi , dis-le-raoi. 

L 1 ’ Ab b k , d'un ton de pcrffflage , à 

la Préfidente. 

En vérité , Madame , contez - nous 
cela vous-même; cela aura , dans votre 
bouche , une grâce & un piquant , 
que cela nauroit sûrement pas dans la 
mienne. 

Le Près dent , cTun air très • fcrieux . 

Eh bien ! Madame , puifqne cela doit 
être fi plaifant, faites -moi donc rire 
une fois en votre vie. 

La Présidente, outrée. 

Eh! ne voyez vous pas que votre 
bon ami vous perfiifle tant qu’il peut ?..„ 

Le Président, à l'Abbé. 

Ah Ça , ne badine donc plus ; & 
pmfqu’elle s’obftine à ne rien dire r , 
régale-moi du récit de ce qui s’eft paf- ■ 

B y. 1 
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fé entre vous , 8e que je voie à vous 
remettre. 

l’Abbé, gaiement. 

Oh ! moi , très-volontiers. Cela ne 
me coûtera rien. Ah ! çà , Madame , 
une fois .... deux fois .... vous ne 
voulez rien dire ? moi , je vais tout 
conter. Tiens , mon ami , il faut que ta 
fâches qu’il y a environ fixmois, ne 
fachant où donner de la tête , je jet* 
tai les yeux fur une petite femme de ro- 
be , de ta connoiflance .... 

Le Prési dent. 

D’abord , dis-moi fon nom. 

La PrÉSIDNTE, C interrompant 

aigretnehti 

En vériré, voilà une plaifanterie 
d’un bien mauvais genre .... 

Le Président. 

Si vous ne voulez rien dire , au 
moins ne l’interrompez pas. Voùs allez 
feire que je ne faurai rien.. 
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La Présidante , d'un air très-inquiet . . 

Mais , Monsieur, oubliez -vous votre 
déjeûner d’himres, dé chez Saint-Far f 
Il me femble que vous devriez déjà 
y être. 

* ■ i. .j. t , , , , 

L’AbbÉ, regardant fa montre, 

» l “ w i „ , 

Madame a raifon. La perte, il ert 
déjà une heure ! il faut que je parte; 
c’cft moi qui me fuis chargé de mener 
les muficiens que; tu fais , & de les 
aller prendre au caffé de la Régence J 
Ils fe feront peut-être humeélés de li- 
queurs , en m’attendant. Diable ! cela 
ert de conféquence. ; c’eft moi qui 
dois les enivrer aujourd’hui. Eh ! mon 
fi's , s’ils m’alloient gagrter de vîtèfle !... 
il n’y a pas de tems à perdre , adieu !... 
adieu ! 

Le Président , reconduifant l'Abbé . 

Je ne te tiens pas quitte de ton hifloi- 
re ; tu me la conteras en revenant , l’Ab- 
bé. Va toujours ,je te fuis dans Imitant*. 



B vj; . 
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SCENE V. 

Le PRÉSIDENT, la PRÉSIDENTE 1 , 
le MAITRE - D’HOTEL. 

Le Maître-d’Hôtel 

JVÏadame eft fervie. 

Le Président. 

' Quoi? de fi bonne heure. 

La Présidente. 

Cela m’efi bien égal. A Lz dire à 
ma fœur & à ma fille de fe mettre 
à tab'e fans moi ; je ne dînerai point : 
j’ai un mal d’eftômac affreux. ( Le MaU 
tre d' Hôtel, fort. ) 

Le Président. 

Tant mieux , Madame , tant mieux U 

• La Prési dente. - 

Comment , tant mieu*|. 

t 
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♦ 

Le President , <£un air trcs-férUux» 

Oui, Madame, tant mieux. Vous 
ne pouviez pas avoir mal à l’eftomac 
plus à propos ; car il faut que j’aie 
avec vous une converfation fur une 
chofe à laquelle vous ne vous atten- 
dez pas ; & que je vous ai diffimulée? 

La Présidente ( à. part. ) 

Je ne fuis pas encore entièrement 
raïïurée. N’auroit-il pas entendu quel* 
ques mots de notre converfation ? 

Le Président. 

Écoutez donc , il s’agit de l’Abbé; 

La Présidente ( à part. ) 
Jugement. Il a des foupçons. 

Le Président, d'un air encore plus 

férieux. 

Que marmottez- vouc-là toute feulej. 
Madame ?... Vous devinez peut-êtrs. 
cc que j'ai à' vous dire , avouez-le-moi^ 
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La PRÉSIDENTE, embarraflïe; 

Moi , Monfieur ? je n’ai rien à vous-: 
avouer. 

Le Président, plus fèrieufemenr 

encore. 

Vous ne vous doutez donc point 
du tout de ce que j’ai à vous dire ?... 
mais point du tout? 

La P résidente, vivement & d'une 

voix tremblante . 

Non, Monfieur, point du tout... 
point du tout. 

Le PRÉSIDENT , d'un air de finejfe & 
toujours a(fe^ férïeujement. 

C’efl que l’Abbé efl un petit in- 
con fiant. Y êtes- vous ? 

La PRÉSIDENTE, prefque interdite . 

InConflant !... j’en fuis à cent lieues» 
( A part.) Je tremblé., je fuis per- 

4uct ■* ' * 1 “ ' ' ' 

/ 
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Le Président , prenant uti ton badin. 

Oui , c’eft un petit volage . . . tm< 
petit volage, vous dis-je, qui quitte - 
l’églife pour lepée. 

La Présidente,^ raturant. 

Comment ! que dites -vous ? où* 
va , s’il vous plaît , cette belle plai- 
fan ter ie ? 

Le Président, avec î air fuis fait*. 

Ce n’ert point une pîaifanterie. La- 
mort de Ton ainé, qui s’eft laifTé tuer 
comme un for, produit ce change- 
ment. Oui, je vohs dis que l’Abbé 
quitte- le petit collet , & qu’on a» 
obtenu pour lui à la cour une com- 
pagnie de dragons. 

La Présidente, d'un ton aigre. 
Gela eft férieux ? 

Le Président , avec une joie marqüèe ». 
Oui, très férieux j & pour achever 



Digitized by Google 




4© l à V é r 1 T à 

de vous furprendre , apprenez que j’sl 
arrêté, hier jfon mariage avec ma fille: 
en faveur duquel l’oncle de l’Abbé , 
Milord Sindertze , lui donne vingt 
mille livres de rente à préftnt ; ce 
lui allure le refte de Ton bien après 
fa mort. Cela eft aufîi très -férieux . . . 
& très-agréable.. . . n’eft - il pas vrai ? 

• La Présidente, avec dignité. 

Et moi , . Monfieur , je vous allure 
au fiî , tiès-férieufement , de ne jamais 
donner mon confentement à cet affreux 
mariage-là. 

Le PrÉSIDINT , reprenant vivement. 

Que veux dire affreux ? tenez , Ma- 
dame, vous êtes un tas de petites fem- 
mes de Paris, qui voulez atrmper les 
bons airs , le. bon ton , qui vous êtes 
fait- un jargon & un diable de ftyle , 
qui n’efî coufu que d’exigérations , 
d’hyperboles & de fuperlatifs ; car , 
que veux dire affreux ? Et quand on 
vous aura ôté ces grands mots , quelles 
feront vos raifons pour vous oppofet 
à ce mariage-là , Madame i. 
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La Présidente, avec hauteur. 

Des raifons que vous devriez vous 
être dites , Monfieur. Pouvez - vous 
manquer à la parole que vous avez 
donnée à M. Dupuis, votre ancien 
ami ? Cela eft monftrueux ! comment , 
une parole donnée ?... allez , allez , 
cela, eft monftrueux! 

Le P RÉSIDENT, la contrefaifnnt. 

Monftrueux I monftrueux ! ma paro- 
le ! ma parole 1 ne diroit-on pas que 
c’eft une affaire qui eft devant Me£* 
fleurs les maréchaux de France ? ma 
parole ! Bon ! parmi nous autres gens 
de robe , il y a une jurifprudence 
établie : quand on n’a point écrit , il 
n’y a rien de fait ; 8c quand on a 
écrit . . . bien fou vent encore il faut 
voir. 

La Présidente , d'un air de dédain, 

Fi ! l’horreur ; quels fentimens ! 
vous ne penfez pas à ce que vous dî- 
tes là, Monfieur. Mais- enfin , quand il 
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s’agit d’un engagement auffi férieux que 
le mariage, pouvez-vous vous aveu- 
g’er fur les ridicules & les vices de 
l’Abbé Kenfmgton , que vous avez 
été le premier à me faire remarquer. 

( Dans tout ce que dit la Préjîden's 
contre l'Abbé , il faut marquer VanU 
mofité la plus décidée ; conféquemment , 
y mettre beaucoup de vivacité 6* de 
volubilité* ) ’ 

Le Président. 

Moi ? jamais. 

La Présidente, comme un torrent. 

Un homme fans caraftere , fans 
mœurs , fans principes ; ayant toujours 
bravé toutes les bienféances de fon 
état , & affiché l’indécence ! Compo- 
fant aujourd’hui des chanfons difToîues 
& impies , pour des femmes de la 
cour ; & le lendemain , un mandement 
pour lç premier évêque qui lui en com- 
mandera un. 

Le P RÉS IDENT. 

Calomnies que tout cela ! „ 
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La Présidente, de même. 

Livré au jeu, où il s’eft ruiné déjà 
une fois ; accablé encore de nouvelles 
dettes ; fnjet enfin à un dernier vice,, 
qui n’eft plus même démodé, itn vice 
bére ! l’ivrognerie .... l’ivrognerie ! . . . . 
défaut miférable & bas , qui eft depuis, 
long-tems banni de la fociété des hor^ 
riêtes gens ; ... & même de celle des. 
eccléfiaftiques. 

Le PRÉSIDEN T. 

Oh! les femmes ne faurolent foufv 
frir qu'on eflime le vin. 

La Présidente, de même. 

Enfin , Monfieur, chargé d’autres 
horreurs que je ne veux ni ne dois 
vous dire . . . ( D'un air mystérieux b 
lentement,..) Tenez, Monfieur le 
Préfident , puifcjue vous m’y forcez ^ 
n’a-t-il pas été amoureux de moi! 

( Employer ici toute la dignité b l'air 1 
aitgufle d'ur.e femme qui joue l'honnête 
femme. ) N’a t- il pas eu l’effronterie - 
4e m* 2 Û dire, & l’audace de conce- 
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voir des efpérances ?... avec une 
femme de ma forte ! Après cela . . . 
donnez-lui votre fille , fi vous l’oféz* 
Monfieur . ... donnez-lui votre fille.. 

Le Président, très -vivement. 

Tenez , Madame , je ne crois pas uit 
mot de tout cela. Votre querelle de 
tantôt eft apparemment plus férieufe 
que je ne penfois ; car , comment , 
vous qui avez toujours été fon amie, 
vous qui, hier encore, ne juriez, que 
par lui.. . 

La Présidente, V interrompant. 

J’ai été fon amie comme çà , Mon- 
fieur ; mais je ne la fuis pas au point 
de lui facrifier ma fille ; je ne fouffri- 
rai pas , à vous parler franchement . . . 

Le Président , interrompant & avec 

humeur, 

A vous parler franchement, Ma- 
dame , je fuis bien las que vous me 
brouilliez tous les jours avec mes meifc 
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leurs amis. Depuisdeux ans en voilà plus 
de onze , ou douze qui ont défilé de chez 
moi y les uns après les autres , & qui n’y 
remettent plus le pied , & notamment, 
en dernier lieu, le duc de., de.,, de... 
fon nom m’échappe dans ce moment. 

La Présidente. 

Eft-ce ma faute à moi, Mortfietir, 
fl vos amis ? . . . 

» t « 

Le Président. 

Eh ! parbleu ! il faut bien que ce foie 
votre faute. Ce n’eft sûrement pas la 
mienne. Je leur fais toujours les mê- 
mes politefles, moi; mais, c’eft que 
pendant trois mois , fix femaines, plus 
ou moins , vous vous engouez de quel- 
qu’un , 'c’eft un homme charmant, uni- 
que , divin . . . Enfin , cela a été quel- 
quefois au point que j’ai été affez 
benêt pour en prendre de la jaloufie, 
moi ! Si puis au bout de ce temsd’il- 
lufion , crac , il furvient une feene , 
télle que celle que vous avez apparem- 
ment eue aujourd’hui avec l’Abbé ; 
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& cette fcene les écarte de chez moi * 
fi bien que je ne les vois plus , ni 
ne les rencontre, 8c même qu’ils me 
refufent le falut ... En Vérité , dites- 
moi , croyez-vous qu’il foit fort gra- 
cieux pour moi, de ne pouvoir con- 
ferver un ami , un véritable ami ? 

La Présidente, très - vivement. 

Mais, Monfieur, pefez donc fur les 
raifons qui me font , & me feront 
toujours refufer mon confentement . 

Le Président , avec vivacité. 

Maïs , nous nous en paflerons , Ma- 
dame. J’ai écrit ce matin à M. Dupuis, 
pour dégager ma paroles & je n’écou- 
te rien . .. Mais, Madame , foit dit 
entre nous, il eft d’un bien mauvais 
cœur de parler, comme vous faites, 
contre l’Abbé, qui a pour vous 6c 
pour moi une tendreiTe finguliere. 
Non , c’eft qu’il n’y a point d’atten- 
tion que ce garçon-là n’ait pour moi. 
11 a mille fois plus de foin de ma 
fantéj que de la fienne propre ; il me 
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force tous les jours de me coucher de 
bonne heure , parce qu’il fait qu’il faut 
que je fois au palais dès le matin, tan- 
dis qu’il a la complaifance de veiller 
avec vous , & de veiller pour veiller 
jufqu’à des trois ou quatre heures, & 
dites - moi à quoi faire ? 

La Présidente. 

Mais , cela empêche- t-il . . . 

Le Président, l'interrompant. 

Oui , Madame , ces bonnes façons 
tjevroient vous faire fouhaiter fon ma- 
riage , au lieu de vous y oppofer . . . 
Oui, fur-tout quand vous joindrez à 
cela la reconnoiflance que vous devez 
à inilord Sindereze fon onde ; ce fei- 
gneur magnifique , cet étranger géné- 
reux, qui, par pure amitié, nous a 
comblés de fes bienfaits , en faifant 
notre mariage ; & qui , encore au- 
jourd’hui, do.nne tout fon bien à fon 
neveu , pour lui faire é.poufer votre 
fille . . . qu’il regarde comme la fiennç 
propre» 




jjS L A V È R I t É 
La Présidente. 

Eh ! oui , Monfieur . . . 

Le Président, l’interrompant. 

Eh ! oui , Madame , quand il feroit 
le pere de votre fille , pourroit-il faire 
davantage ? 

La Présidente. 

Eh ! mais , fi vous ne voülez pas 
m’entendre.. . 

Le PRÉSIDENT, l'interrompant encore, 

Non ! Madame , je n’entends rien. 

Je vais déjeûner chez Saint -Far 
avec l’Abbé, qui ne fait pas encore le 
traître mot de fon mariage 8c de fa 
métamorphofe en capitaine de dra- 
gons. Son oncle, pour jouir de fa fur- 
prife , ne veut lui apprendre que ce 
foir , fon transfiguration ; ce font les 
termes de ce bon milord, qui, .depuis 
vingt ans qu’il eft en France, n’a rien 
perdu de fort accent & de fes expref- 

fions 
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fions angloifes. Enfin , il doit fe ren- 
dre chez moi avec M. Faillite, mon 
notaire, & nous lignerons le contrat 
tout de fuite; ferviteur. 

Il fort en colere . 



SCENE VI. 

la P RJÉSI D EN T E , feule & agitée., 

(Cherchons tous les moyens de rom- 
pre ce mariage, qui me tait frémir... 
d’abord, je crois à ma fille du goût 
pour le jeune Dupuis . . . infpirons-lui 
d’avoir la fermeté de réfifter en face 
à fon imbécillede pere . . . Après cela... 
je fuis dune jaloufie . . . fk d’une fu- 
reur contre l’Abbé ... je périrois plu- 
tôt que de . . . Que d’afiauts je vais 
avoir à foutenir !... — Ce vieux Mi- 
lord , qui eft actuellement dévot, & 
qui va venir me prêcher & me lan- 
terner . . . 

Ç 
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SCENE VIL 

Un LAQUAIS , la PRÉSIDENTE % 
MILORD SlNDEREZE. 

Le Laquais, annonçant . 

JNÆonfieur Milord Sindereze. 

La Présidente. 

Comment , qu’eft-ce qu’il dit l 
Le Laquais. 

Moniteur Milord, Madame. 

La Présidente. 

Voilà un Laquais qu’il faut que je 
mette dehors. 11 fuffit que je craigne 
de voir quelqu’un , pour qu’il l’annon- 
ce dans l’inftant . . . On diroit qu’il 
va le chercher. ( Appercevant Milord . ) 
Ah ! Milord , je me plaignois de vous. 
U y a un fiecle qu’on ne vous a vu. 
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Milord, (T un air recueilli. 

Ché fois plis de femmes , Mata- 
me ; vous favez pien , il eft décha 
plis de fix , fept , & encore huit mois, 
que moi ché nfitte plis les Tames ; & 
puis , comme fous en être eau {Te , j’ef- 
pere , il eft pas péfoin que moi ché 
rappelle à vous mon converfion &. ma 
repentire de nos écaremens communs...' 

La Présid ENTE, interrompant . 

Ah î mon cher Milord, épart>nerç 
cçs images . . . 

M I L O R D. 

Point , Matame , ch’épargne rien ; 
moi ; rien. Ch’épargne point plis mes 
foiblefs a moi feul . . . Ché reproche 
touchour à moi le grand averfion que 
j’ai eue , jatis , pour moi marier ... ce 
qui m’a fait commettre des malhon- 
nêtetés avec les femmes & mêmement £ 
qui m’a empêché autrefois depoufler 
fous , Matame . , . oui . . . oui ... 8c 
c’eft pour cela que je fuis été venu 
à ftheure chez fous , pour achever d ’ap; 

C H 



Digitized by Google 




51 2 ~A V £ R 1 T £ 

paifer les remords de mon cenfcience \ 
en vous prenant d’y faire vite , vite 
vite, la mariache de Mamoifelle fotre 
fille avecques mon neveu à moi. 

La Présidente. 

Ah ! Milord , vous m’affligez cruel- 
ment! vous me voyez inconlolable de 
ne pouvoir donner mon confentement 
à ce mariage , que mon mari lui feul... 

z Milord. 

Par Saint Patriffch , que dites-fous ? 

La Présidente. 

Ah ! mon Lord , je vous crie merci,’ 
& j’ofe exiger de vous que vous 
m’aidiez vous-même à rompre ce ma- 
riage ; & à en faire revenir M. le 
Préfident . . . 

MlLORD, vivement & affetfueufement. 

Ah ! Matame , efl-ce donc-là l’ami- 
tié coéternelle dont nous nous être 
diurez enfemple le ferment , à la pla- 
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te , & pour tenir lieu d’un amour cri- 
minel qui l’eft deôendu ? 

La Président e. 

Mais , en quoi blefle l’amitié ?.. 2 
MlLORD, l'interrompant . 

Il va la dix & huitième année que 
moi ché l’honneur de fous connoître, 
& que chai mariée fous , Pdatame , 
au bon Profitent ; & pour caulTe , 
fous favez pien.;... chai regardé, 
touchour, vos enfans , comme les 
miens propr a moi . . . L’Abbé de Ken- 
fington , mon neveu , il être le der- 
nier de fon nom ; Mamoifelle fotre 
fille il eft reftée unique.;. Et au- 
jourd'hui que moi , par principe de 
confcience, je veux compofer qu’un 
feul & même famille de la fotre 8c de... 

La P R É s i d ENTE, V interrompant, 

Ehl bien , jugez-moi, mon cher Mi- 
lord, vous qui êtes le plus jufte des 
hommes , je m’en rapporte à vous ; 
il y a plus de deux ans que nous avons 

C rij 
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donné notre parole d’honneur, pour 
le mariage de ma fille, à M. Dupuis* 
Une parole d’honneur ! 

Mi LORD, reprenant vivement* 

Et fi le parole d’honneur il vous 
eft rendu, Matame , ainfi que fotre 
mari , il me l’a afîuré , hem !... vous 
n’avoir plis rien à m’oppofer , n’eft-ce 
pas ?... Et d’alieure, confidérez fous 
point , fous , Matame , qui favez le 
defious des cartes , que par ce ma* 
riache , fans rien ôter à mon héritier 
naturel ; au contraire même , en lui 
donnant tout, tout, tout, je m’ac-. 
quitte, vis-à-vis de Mamoifelle fotre 
fille, d’un dette que les erreurs de ma 
jeunefiê ils m’ont fait contrafter ? 

La Présidente. 

Je demeure d’accord de tout cela 
Monfieur, & je vous reconnois bien 
à ces procédés équitables. Mais.. . 

Milord, vivement & tendrement . 

Mais , mais . . * mais , Matame, achoii-v 
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ter fous à cela , qu’un pere il peut 
pas avoir des fentimens plus vifs , ni 
encore plus tendres , pour fa fille , que 
moi j’en ai pour la nôtre . . . pour la 
fôtre, dis-je. 

La Présidente. 

Hélas ! Milord, vous êtes bien payé 
d’avoir pour elle les entrailles d’un 
pere ; car on ne fauroit avoir plus 
d’amour & de vénération , que cette 
petite fille-là en a pour vous .... elle 
a d’ailleurs tous vos traits , votre air , 
vos façons , toutes vos maniérés enfin..;’ 
Milord, très -vivement. 

Eh ! bien , Matame , qui doneques 
arrête-fous ? dites , dites ; fi ce petit 
M. Dupuis, que je connois point, il 
fous rend fotre parole, comme moi 
j’en être sûr, sûr, & très-sûr, rien 
peut- il plus vous empêcher de faire 
la mariache ? & n’eft-il point de l’hu- 
manité ?... 

La Présidente, à! un air défilé. 

Ah ! mon Dieu , quand il me ren- 
dront notre parole... vous me défef- 

Ciy 
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pérez !... J’aurois encore des raifoi» 
invincibles, qui s’oppofer oient à ce ma- 
riage. 

MiLORD, avec une vivacité extrême . 

Ah ! de grafle , Matante , qui font- 
ils les raifons ? de grafle , qui font-ils ? 
qui font-ils ? 

La Présidente , d'une ton entrecoupé . 

Ah ! Milord , le comble de mon 
malheur efl de ne pouvoir vous les 
dire. 

MiLORD , très-lentement ù d'un voix 
entrecoupée vers la fin. 

Fous , ponfloir point le dire , Mata- 
nte ! fous , fous ? qui pouvez point , 
& devez point avoir rien de caché 
pour moi ? . . . fous voulez point me 
les dire !... Il garde le filence un in fi- 
lant. Quels foupçons ! vous refufez 
l’Abbé pour forre gentre !... Quelles 
raifons !... Qu’eft-ce donc qu’il y a 
eu entre vous ? hem ?... Eft-ce qu’il 
y auroit efteéli vernent , hem U.. Eft- 
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te qu’il y a, hem?... Ah! Matame, 
vous me faites trempler !... vous me 
faites trempler !... 



SCENE VI II. 

M. DUPUIS, la PRÉSIDENTE, - 
• . . MILORD. 

M. D UPUÏS , fe débattant' avec uri 
Laquais pour entrer . 

Xe te dis , mon enfant , que je me 
moque de cela, que j’ai> à lui parler, 
que je veux entrer. 

La' Présidente; 

Ah ! Monfieur, je fuis enchantée 
de vous voir ... 

M. Dupuis, d'un air brufque. 

Il y paroît , Madame , en m’inter- 
difant votre porte. Parbleu ! cela ne 
me fait plus douter , Madame , que 

C y; 
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c’eft vous feule qui êtes la caufe cte ti 
rupture du mariage de mon fils ; c’eft. 
vous sûrement qui forcez le bon Pré- 
- Üdent , mon vieux , mais foible ami,,». 

MlLORD, r interrompant . 

C’eft doncques-là Monfié Dupuis y 
Mata me ?. 

M. Dupuis, d'un air ajfe i grojfur. 

Oui , Monfieur l’étranger , je fuis 
Dupuis ; Dupuis le fecrétaire du roi; 
& le plus grand fecrétaire du roi , 
qu’il y ait eu , depuis leur création, 

» Milo R D , avec un ris ironique 6" 

* amer. . 

Cela il donne la nopleffe de France.. 
il eft pien gracieux , Monfié. 

M. Dupuis. 

. Oh ! je n’avois pas befoin de cela y 
Won ch r ; mon pere étoit capitoul, 
du tems de la régence ; aiufi ma no- 
bleffe eft bien plus ancienne , comme 
Itous voyez, — Mais revenons au. pr<*» 
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cédé de ces gens-ci avec moi; je vous 
en fais juge. 

Milord, fort étonné. 

Moi , Monfié ? moi , Monfié ? 

M. Dupuis , le prenant par la 

main , 

Vous-même, mon cher ami. 

/ 

Milord (à part. ) 

Mon cher ami ! il eft fou , j’efpere. 

M. Dupuis , le reprenant. 

Suivez-moi donc ; fuivez-moi donc..; 
Le mariage de mon fils , le maître des 
requêtes , ( joli fujet , en vérité ) étoit 
arrêté depuis un fiecle avec eux ... 

La Présidente, C interrompant . 

Si vous vouliez bien , Monfieur...' 

r < i 

M. D U P U i S y interrompant la 
Préfdente. 

Non , Madame , je ne veux rien au- 
tre chofe que de vous faire condanv 

Cvj 
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ner par le premier venu , moi. Eil 
bien , mon cher ami ?... 

Milord (<t part . ) 

Au tiaple ! il eft familier cet hom- 
me ! il tutaie prefque les gens à la 
première vue. 

M . DUPUIS, /« reprenant encore 

Oh ! écoutez-moi donc , mon cher 
roi ; où allez - vous ?... Aujourd’hui 
donc ce mariage fe trouve rompir , 
parce que Mme. Nacquart , depuis 
fix mois , s’ét ant entêtée d’un maudit 
Abbé. . . 

La P R É S I D E N T E , à AL Dupuis* 

En vérité , Monfieur . . . 

Milord, à la Préjîdente . 

En férité , Matame , je devois point 
m’attentre à . . . 

M. D u p u i s. , f 

Mon cher , c’eft qu’il faut que vous 
fâchiez que c'eft une affaire d’or pour 
ces gens ci ; je ne donne rîén à mon 
fils , mais à ma mort , & à celle de 
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ma femme, mon fils, qui eft fils uni- 
que , aura plus de 'huit cens mille livres 
de beau bien ... & je ne me fuis pas 
enrichi dans les fous - fermes ancien- 
nes , comme on le dit à Paris. . . Sur 
mon Dieu , il m’en a coûté ; j’ai même 
été obligé de folliciter des indemnités, 
que j’ai obtenues j le miniflre le fait 
bien , mon très-cher ami. 

* c * 

Milord ( à part , & froidement. ) 

Le funefte petit bourchois ! Haut. 
Monfié , mon très-cher ami, que ché 
connois point du tout , laifle-moi dire 
fous un mot à Matame , fur un petit 
l’afiàire qui l’eft point long. 

M. Dupuis. 

Tenez , je ne fais ce que c’eft que 
votre affaire mais à coup sur , elle 
ne peut être aufli intéreffante que la 
mienne ; ainfi jugez-nous , & condam- 
nez- moi , fi j’ai tort , cher ami. 

MiLORD, d'un air d'impatience! 

,Oh , parti 1 le plus terrible de me$ 
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amis , du moins foufïre fous que Mata- 
me réponde 

M. DUPUIS, interrompant . 

Eh ! non poulet , elle ne fauroit 
rien répondre de plaufible , pour juf- 
tifier le choix , qu’à la place de mon 
fils , elle fait faire à fon mari , de ce 
damné Abbé , de ce vilain renégat. . . 

La Présidente. 

Mais, connoiflez du moins, Mon- 
fieur , les gens à qui vous parlez . . . 

M. Dupuis, fans entendre ce 

quon dit. 

Qui mene une vie fcandaleufe . • 2 
Milord. 

Et fitvré fous , Monfié , que cet 
Abbé eft. . . 

M. D upuis , interrompant . 

Eft toujours d’un côté & d 1 un autre, 
avec des coquines ? Oui , je le fais 
Lien. Eft-çe que vous le connoifTez ? 
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Mi LORD , à la Préjidente. 

Mais , Matsrae , être fous d’intelli-- 
gence de cette fcene ?... 

M. DUPUIS , pourfuivant fana- 

ménagement . 

Après avoir foupé avec ces impures- 
la , au point du jour , M. l’Abbé les< 
mene boire du ratafia à Neuilly , & 
c’eft lui qui mene la caleche ; & il 
n’y a pas trois jours que cela eft arri- 
ve , au moins . . . Un Abbé 1 . . . un; 
Abbé- ... Y a-t-il un fcandale pareil 
à celui-là ? 

MlLORD , dans la demiere 
impatience . 

Parti , Monfié , écoute-fous un moi 
inent . . . Cet Abbé . . . 



M. Dupuis, f interrompant.. 



Quel diable ! cher ami , voulez*- 
vous toujours parier ? écoutez donc ». 
votre tour.. 
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La Présidente , impatiemment. 

Comment ? on ne pourra pas dire un 
mot !... 

M. D U P U I S , fe fouillant. 

En vérité , les femmes font bien ba- 
billardes. . . Jafez donc toujours , j’y 
renonce. Eh non , cher ami , c’eft que 

{ ‘e vous cherche la lettre que m’a écrite 
e Préfident , par laquelle il rompt ce 
mariage. 

La Présidente. 

Mais , Moniteur. . . 

Milord, 

Mais Monfié . . . Monfié . . I 

M. D v P U I S j pourfuivant fans donne t 
le tems de parler. 

Eh ! non , non , c éft que c’eft un 
morceau rare. Après m’avoir dit qu’il 
ne veut plus me donner fa fille , voici 
comme il finit : 
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Comme Ai. V Abbé Kenfinspon ne peut 
"pas malheureufcment garder Jes bénéfices 
en fie mariant , je me fais fort de les 
faire tomber à M. votre fils , s'il ren- 
trait dans les fentimens de dévotion que 
je lui ai vus il y a deux ans ; vous 
voye^ que mon amitié ne fe dément 
point , 6* que je fuis toujours , &c. 

Mon fils dans Ja dévotion !... lui 
eccléfiaftique ! ... lui bénéficier 
Morbleu s je fuis aufii dévot qu’un 
autre ; mais fi le coquin prenoit le 
parti de l’églife , ( prenant le bras dé 
Aii lord ) je lui cafterais les bras , moa 
cher ami. 

• • r » 

Mi LORD, avec fureur. 

Parti , Monfié , il faut que je corne^ 
corne aux oreilles de fous , que moi 
letre l’oncle de l’Abbé Kenûngton , 
moi , moi. 

M. Dupuis , tout étonné. 1 

Ma foi , mon cher ami , j’en fuis 
fâché pour vous vous ne méritez 
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ceh ; vous avez l’air d’un aflez bon 
homme , vous. 

Milord, véritablement en colere . 

Chai l’air d’un bon homme , moi j 
Matame ? En France , un bon hom- 
me , il veut dire un bette. Moi ché 
fuis un bette , Matame ? moi un bette ! 

t 

La Présidente , très-embarrajfée'. 

Eh non ! Milord , cela ne lignifie 
point cela. 

M. Dupuis ( à part . ) 

Milord ! Milord ! ah ! c’eft donc là 
l’oncle de mon drôle ! 

Milord , dans la demiere colere . 

Un bon homme ! moi un bon hom- 
me ! ché fortir , Matame ! ché revien- 
drai quand le Préfitent y fera . ; . un 
bon homme I . . . ché fortir. Ché ferois 
point fi bon . . . point fi bon ; car les 
mains ils me démangent de chetter par 
le fenêtre Monfié le fccrétaire du roi ‘ x „ 4 
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pour que ça arrive point , ché lui quitter 
la place ; ché fors ; . . . ché fuis fort!. 
( // fort . ) 



— rvrrrrsr— s 

SCENE IX. 

La PRÉSIDENTE , M. DUPUIS* 

M. Dupuis , le rappellant. 

Eh non ! c’eft moi qui vous la quitte,, 
M. Milord ; je vois bien que vous 
avez pris votre parti , Madame , & 
que vous avez abufé de l’afcendant 
que vous avez fur l’efprit de votre 
mari , je reviendrai lui parler, — 
Mais apprenez que votre Abbé eft 
l'homme du monde le plus dange-, 
r-eux ; je fais qu’il a fait tour ce qu’il 
a pu , pour qu’on eût fur vous & 
fur lui, des foupçons s’il eût été 
poflible de croire une Dame chrétien-- 
ne , cômme vous , capable d’une ha- 
bitude criminelle.- . ■ . . ■ . * 
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La Présidente. 

Ah ! çà , nous voilà feuls , & je ma 
flatte à préfent ... 

M. D U P U IS , l'interrompant . 

r Et il enveloppoit dans Tes calom- 
nies ma femme ; . . . Mme Dupuis ... 
Mme. Dupuis !... qui eft la vertu 
& la chafteté même. 

La Présidente. 

Vous allez donc m’entendre ?.. ; 
M. Dupuis , r interrompant encore . 

Ce que je vousdis-là eft à la lettre. 
Madame. — Je tiens ce fait de deux 
de nos Meflieurs qui viennent dans cet 
oeuvre à St. Euflache ; de bonnes têtes ! 
qui ont pa(Té par toutes les charges ; 
d’anciens marguilliers ; des gens de 
mérite. 

La Présidente, avec injlance. 

Mais , M. Dupuis , écoutez - moi 
pour Dieu , écoutez-pioi. 
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M. Dupuis. 

Non , Madame ; je vous laifle Te- 
nez , je viens d’entamer- là une ma- 
tière chatouilleufe , fi je refiois , je 
dirois quelques fottifes ; je ne pour- 
rois pas m’en empêcher ; il vaut mieux 
que je forte ; je me fuis retenu juf- 
qu’ici. Si je demeurois à préfent , je 
ne répondrois pas de moi. Serviteur* 
( Il fort brufquemcnt. ) 



SCENE X. 

. La PRÉSIDENT E, feule. 

Eh bien ! eh bien ! cela a-t-il le 
fens commun ?... en vérité , cet hom- 
me de fortune-là n’eft pas vraifembla- 
ble ; il eft fi plein de fon objet, qu’il 
eft incapable de rien entendre . . . Nous 
euffîons pu prendre enfemble des me- 
fures .... Mais faifons defcendre ma 
fille . . . Hola quelqu’un , , . Y a - 1 - U 
quelqu’un-Jà ? «-. • • t .. 
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SCENE XI. 

L’ABBÉ , gris , le PRÉSIDENT , ivre ; 
le fuit ( i ). La PRÉSIDENTE. 

l’AbbÉ, dans la couliffe. 

T oujours à vos ordres , Madame > 
toujours à vos ordres. ( Au Préjîdent 
en s'avançant. ) Ah 1 le joli petit vin 
blanc ! le joli petit vin blanc avec des 
huîtres ! ... il eft coquin ... ce vin-là 
eft coquin . . . 



, (i) Dans cette fcene & les fuivantes > 
les aéteurs qui jouèrent les rôles du Pré- 
sident & de l’Abbé , doivent mettre une 
différence très-marquée dans le jeu. Le Pré- 
sident eft ivre ; l’Abbé n’eft que gris. L’un a 
une ivrefle trille ; l’autre a de la gaieté & 
de la grâce. Il faut remarquer aulfi , que 
par gradations , ils reprennent un peu leur 
raifon ; & que les vapeurs du vin fe diflï- 
pent chez l’un & chez l’autre , en propor- 
tion de ce qu’ils en ont été frappés chacun. 
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te Président , à la Préfidente. 

Madame . . . Madame . . . oui , Madame, 

La Présidente. 

Eh! mais , M. le Préfîdent,ne vous 
trouvez-vous pas mal ? 

L A B B E , d'un ton badin . 

Eh ! mais, majeftueufe Préfidente; 
ne voyez-vous pas tout d’un coup , que 
notre fanté à l’un & à l’autre.... eft 
au defîiis de Tes affaires. 

Le Président. 

Tenez , Madame .... faites * nous 
un ® ••• g 3 *** g a * . . ga . .. lanterie. ..^ 
paflez dans votre appartement. 

La Présidente. 

Je le veux bien, Monfieur, mais.. 7 3 

Le Pr ÉS I DE N T. 

Quoi ? mais ! mais !... Ne fais -je 
pas bien que j’ai à parlera l’Abbé... 
en particulier .... & de cette affaire, ... 




t f 

fl LA VERITE 

à laquelle vous vous oppofez .... allez- 
V.ous me la faire oublier ?... 

La Présidente. 

Non , Moniteur , je me retire. { A 
part. ) Obkrvans-les , voyons ce que 
tout ceci deviendra. Allons trouver ma 
fille, & me concerter avec elle. 



SCENE XII. 
L’ABBÉ, le PRÉSIDENT, 
L’Abbé, chante . 

3La princefle eft partie. 

Le P résident, pefamment. 

- Oui , la voilà partie. . . Ah ! cà , 
mon Abbé . . . afleyons-nous-là ... & 
parlons d’affaires. 

l’Abbé, très - gaiement. 

• - P’afiaires î ... à moi !... à pré- 

fcm ! . m 
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fentl... Tiens, mon Préfident, Jes 
vîngt-quatre notaires du roi . . . vien- 
draient à préfent pour affaires . o mê- 
me pour me prêter de l’argent , que 
je les enverrois . . . avec leurs efpeces... 

( II chante : ) Lere la , lere lanlere . . . 
Eh ! oui , chantons plutôt , céltfte Pré- 
iident ! ( Ils s'ajfeyent , une table en - 
treux. ) 

AlR ; Chacun à fon tour , liron llrette . 

Jaime beaucoup les femmes blanches ; 
Mais j’aime encore mieux le vin blanc ; 

Je n’ai point vu de femmes franches , 

Ét j’ai bu fouvent du vin franc. 

Le fexe ne m’eft rien quand je flûte ; 

Et dans cela , comme dans tout , 

Chacun à fôn goût. 

Point de difpute ; 

Chacun a fôn goût. 

Le Président. 

Parbleu , tu es bien heureux d’être 
toujours ... de cette gaieté-là 1 . . . il 
faudrait, moi, que j’euffe bu... un 
peu raisonnablement .... pour être la 
moitié aufli gaillard ... & fi encore , » . 
Tome II. D 
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l’Abbé , prenant l' air trijlc. 

Ah ! morbleu ! il vient pourtant de 
me pafferpar l’efprit quelque chofe. .. 
qui me chagrine , & qui ... me rend 
trifte ... oui , trifte. IL rit. 

Le P RÉSIDENT. 

Dis-moi , ce que c’eft. 

l’Abbé, d'un air tendre & vif. 

C’eft que tu fais bien que je fuis 
ton ami.... ton véritable ami... & 
cependant . . . depuis cinq ou fix mois... 
je me reproche de tç cacher un feçret... 
qui te regarde. 

Le P R É S I DENT, pefamment. 

Qui me regarde... moi ?... Monfienr, 
c’eft fort mal ... eh bien !... c’eft très- 
mal , par exemple . . . entre amis . . . 
a - 1 - on rien de caché . . , l’un pour 
l’autre ? 

l’Abbé. • 

C’eft ce que je me fuis dh . . . mais 
oe- qui. m’a empêché, de te découvrir t , , 
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ce fecret-là . . . c’eft que je crains qu’il 
ne te fâche. 

Le Président. 

Qu’il me fâche ! moi !... moi !.. : 
qu’il me fâche !... le pauvre homme ! 

l’Abbé. 

Oui , toi . . . toi-même . . . tiens . . ; 
fi tu veux que je te le tlife . . . jure- 
moi auparavant . . . que cela ne te fera 
aucune peine. 

Le Président. 

Oh ! je te le jure ... je te le ju- 
re .. . eh !.. . qu’eft-ce que cela me fait 
à moi ! 

l’Abbé. 

Eh! bien. Président, tu es... un 
honnête-homme . . . tu es . . . un hon- 
nête-homme . . . 

Le Président. 

Eh bien ! eft ce-là un . .. fecret £ 

D ij 
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l’Abbé. 

Attens donc ... tu es un honnête* 
'.homme . . . mais ta femme .. . 

Le Président. 

Ma femme ! ma femme !... 
l’Abbé. 

N’eftpasune honnête-femme, veux- 
tu que je te le dife ?... 

Le Président. 

Cela n’efl: pas vrai , morbieu ! . . . 
cela n’eft pas vrai . . . c’eft une fem- 
me d’honneur que ma femme ... . la 
Préfidente eft vertueufe ... &. mê- 
me ce font toujours des querelles . . . 
quand j’en veux venir... je te dis 
quelle eft froide , moi . . . mais voyons. 

l’Abb é. 

Oli ! mais... puifque tu te fâches^ 
& que tu ne me crois pas... je ne 
te dirai plus rien , moi .. dès que cela ne 
te fait pas plus de plaifir . . . Eft-ce pour 
moi que je te dis cela?, , . qu’eft-ce 
t qui m’en revient? 
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Le Président. 

Un moment... M. l’Abbé, par- 
lons de fang-froid. . . ai-je tort de me 
mettre en colere ?... eft-il étonnant 
qu’on prenne fen . . . quand on en- 
tend dire ces fortes de chofes-là.. . de 
fa femme ? 

l’AfiBÉ, riant de tout fan coeur. 

Eh ! mais, quand cela eft vrai, ni-- 
gaud ,... pardi , quand cela eft vrai. 

Le Pré SIDENT, vivement. 

€eta n’eft pas vrai , morbieu i . . : 
cela n’tft pas vrai . . . parce que c’eft 
faux . . . Prouvez-moi , mon petit Mck- 
fieur , comme cela eft vrai . . . donnez- 
moi.*, cette fatisfa&ion-làf 

l’Abb é. 

Oh! tu vas en avoir le plaifir... 
tiens, je le prouve, je le prouve... 
parce que . . .primo , vous êtes un hon- 
nête- homme .. . mais ta. femme... ta 1 
femme eft une catin. 

D iij . 
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Le Président, hors de lui. 

Mais quelles preuves en as-tu ? . . ; 
dis donc , dis . . . dis-là . . . dis . . . dis 
donc... c’eft que, vois-tu, je fuis fi 
sur de la Préfidente, qu’à moins que 
tu n’ayes vu . . . que tu n’ayes vu . . . 
&. fi encore ... je ne le croirois pas. 

l’Abbé, pleurant de tendrejfe. 

Tiens , mon cher Préfident. , . mon 
bon ami ... hi , hi , hi . . . hi , hi , hi„. 

t 

Le Président. 

Pourquoi t’affliges - tu ? . . . pour 
moi ?... à qui en as-tu ?... moi , je 
u’cn crois rien. 

l’Abbé, plurant encore . 

^ Tu n’y es pas, mon très-cher ami..'; 
c’eft que je fuis un coquin. .. un mi- 
férable. . . un roué. . . En vérité , cher 
♦ ami , fi tu es ce que prefque tous les 
maris font à Paris.. . il faut t’en pren- 
dre à ta femme.,, ce n’eft pas ma 
faute. 
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Le Président, d’un air ajjuré . 

Je ne le fuis pas . . . Oh ! mon pau- 
vre ami , fi ce n’eft que cela ... ne 
te défoie point tant ... je te dis que 
je ne le fuis pas, moi... parce que 
j'en fuis sûr. 

« - l’Abbé. 

Oh ! mon ami , fur mon honneur ï 
tu l’es ... fur mon Dieu , fur mon 
ame , tu l’es ... oh ! tu l’es. Gela 
n’efl que trop vrai ... & tiens : que 
je te rappelle te fouvient-il du jour 
des Rois, qu’il geloit à pierre-fendre 

Le Président. 

Il faifoit froid ... eh bien !... quand 
je m’en fouviendrois ? 

l’Abbé. 

Tu fus dîner avec Milord Sindereze..J 
mon cher oncle... chez u«é femme 
de mérite . . . qui eft même fort en- 
nuyeufé . . . quoiqu’elle ait foixante ans 
paflés. 

D ir 
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Le Président.. 

Cela eft jufte. Eh bien ? 
l’Abbé. 

Eh bien ? je n’y fus pas , moi . i. 
quoique je fùfle prié de cette partie 
fine, avec vous autres..: Eh bien? 
la Préfidente nie fit réfter avec elle... 
Étoit-ce ma faute ? 

Le Président. 

Eh bien ! quel mal y a-t-il à tout 
cela ? 

l’A b b é. 

Elle me dit que je te reftemblois . . , 
eft-ce ma faute? 

Le P R É S I D E N T. 

fF Eh ! quand tu me reflemblerofe . 
où eft donc le malheur ?... le grand 
malheur ?... ’ 

l’AbbÉ, d'un air badin. 

Ne te prefle donc point . . . enfuite 
elle m’embrafla, en me difant : c’efl: 



I 
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mon mari . . ,, c’eft toi , cher ami . . . 
que j’embraffe . . . ( car elle t’aime dans 
le fond ) . . . c’eft mon mari que je 
baife . . . eft ce ma faute ? 

Le Président. 

Eh bien ! qu’eft-ce qu’il y a donc- 
là de fi grave ?... eft-ce que je prends 
garde... à ces mi... mi... mina- 
ties-là ?... 8c fur-tout avec toi . . . petit 
follet ? 

L ’ Abb é , en riant.: 

Un moment ... un moment . . . Com- 
me il faifoit chaud -, elle ôta fon fichu...- 
oh ! il faut le dire . . . elle a tout ceci . . . 
admirable; -eft-ce ma faute?- 

Le Président*- 

Mais eft - ce ta faute ? . . . eft- ce ta 
faute ?... que veux tu dire ? . . .... 

l’Abbé, pleurant. 

Que veux -tu que je te dife 
que veux -tu que je te dife, mon 
tréi'Cher ami ?... je fus afiez indigne , . . 

DV 
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Si. affez abandonné de Dieu... pour.* 
Cher ami , ne m’en parle pas davanta- 
ge... c’eff une affaire faite. Tu vois 
bien à préfent . . . que ce ne font pas là 
des oui-dire ... tu vois bien que c’eff 
par moi-même... que je fuis certain 
que tu es ce que tu ne mérites sû- 
rement pas d’être ; Si. fur - tout de la 
façon d’un ami comme moi. 

Le Président, confondu . 

Je n’en reviens point !... je n’en 
reviens point! 

l’Abbé, pleurant . 

Mais, cher ami,eff-cema faute?.*.' 
mets-toi en ma place... pouvois-je 
faire autrement? il eût fallu être un 
ange ... là , dis , eff ce ma faute ?... 
non , c’eff que je t’en fais juge. 

Le Président. 

Non , ce n’eft point ta faute ... tu 
n’as aucun tort ... tu as fait ton mé- 
tier, toi l’Abbé . . . mais la Préfidente 
eff une malheureufe. 
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i’Abbe. 

" Oh ! ç’ëft trial à ëllé . . . vous qui 
ne llii rèfufez rien . . . je l’ai prife 
d’aver'fiori . . . depuis ce tetris - là . . • 
( en pleurant ) de m’avoir forcé, le 
piftôlêt fous la gorge ... à faire cette 
eîpïêgîërie - là à mon ami ... à riiôn 
meilleur ami ... mon plus cher aihi, 

. c 

Le Président. 

Je ne t’en fais pas mauvais gré . ; 
à toi l’Abbé... cela t’a fait plaifir... 
je ne t’en veux pas pour cela.. . au 
contraire . . . fafltâî toujours pour foi 
la reeonriôiflarice . . » qttè méfite . . . le 
fecret que tu Vîèns de rite confier. .. 
mais écoute donc , mon ami , il ne fatit 
pas aller dire cela à d’autres , au moins. 

l’Abbé. 

Cher ami , tu conçois bien qu’il 
n’y a que toi au monde à qui cette 
confidence - là putfie ïe faire . ^ . d’ail- 
leurs , je ne le dirois pas meme à mon 
confefieur. . . Ali 1 tu fêtas le feul , 
la pefte ! D vj 
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Le Président, ajfe&ueufementi 

Cher Abbé , mon très-cher Abbé.!..; 
tu ne pouvois pas nie donner une plus 
grande marque de confiance ... & 
d’amitié . . . que ce fecret - là . . . je 
n’oublierai jamais le fervice que tu me 
rends . . . mais la Préfidenre s’en fou-; 
viendra. 

l’ Abbé:. * 

Pour moi , je ne lui pardonnerai de 
mes jours .. . &. ce matin, quand je 
Tai quittée ( en riant , ) ( car je l’ai 
quittée ce matin.) je l’ai traitée indi- 
gnement . . parce que je ne puis la 
louffrir. . . depuis qu’elle t’a mancjué... 
cela efl plus fort que moi... & fijetois 
en ta. place. . . je la ferois enfermer. . 
daps un bon couvent,.. 

Le Président. 

C’eft à. quoi la bonne. Dame doit 
s’attendre. 

L ’ A B B- É , tendrement. 

En ce. cas-là , quand, nous l'aurons^ 



/ 
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fait. cloîtrer. . . fi tu veux, mon ami, 
mon très-cher ami . . venir loger avec 
moi. . . dans ma petite maifon des Por- 
cherons . . . nous vivrons enfemble. 

Le Président, Ce mbrajffant* 

Cher Abbé... mon très-cher Abbé... 
j’y confens de bien bon cœur. . . ( Ils 
f* lèvent;') Oui, cher ami , oui j’irai 
vivre avec toi... tu peux bien en être 
certain. .. tu me tiens lieu de tout..,, 
quand on a un ami ... un fidele ami , 
un ami sûr ... comme toi , il faut 
vivre éternellement avec lui,. 
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SCÈNE XI II 

La PRÉSIDENTE , le PRÉSIDENT, 
l’ABBÉ. 

La Présidente , d'un air intrépide » 

J e revénois ici , Meflieufs , & je mfc 
fuis arrêtée un moment à entendre là 
fin de votre belle converfation : n’eft- 
il pas affreux , M. le Préfidénr , que 
vous foyiez affez lâche pour prêter 
l’oreille aux calomnies les plus atro- 
ces , les plus dénuées de vraifemblan- 
ce } & qui ne vous couvrent pas moins 
de honte que moi ? 

Le Président^/! peu moins ivre. 

Comment ' comment ! Madame , 
Vous êtes affez hardie. . . 

La Présidente , fièrement. 

Allez , Monficur , on ne craint rien , 
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quand on eft sûr de Ton innocence. Je 
n'appréhende rien , vous dis-je ; je n’ai 
rien à me reprocher , 6c on rte peut 
pas prouver que je fois capable de la 
moindre chofe qui puiffe choquer la 
vertu , ni la bienféance. 

L ’ A b B É ( à part en riant. ) 

Elle ne parleroit pas fi haut , fi je 
ne lui euiîe pas rendu Tes méchantes 
lettres. J’ai fait là une ânerie. 

La Présidente. 

Il n’y a que vous au mondé , Mon- 
fieur , & encore faut-il que Vous foyiez 
dans l’état honteux où le vin vous a 
mis ; il n y a que vous , dis-je , qui 
publiez donner quelque créance aux 
fables & aux rêveries que vous débite 
depuis une heure , un homme ivre 
comme M. l’Abbé. 

l’Abb É , éclatant de rire. 

Ah ! ah ! ah 1 ne diroit-onpas que 
j’ai bu , à entendre Madame? 




SS la Vérité 

Le Président, fixant VAbhé. 

Effectivement , l’Abbé a du vin . - 1 
mais beaucoup ... & je commence à 
concevoir . . . 

l’Abbé (4 part & fouriant') 

Oh ! je voudrois bien qu’il imaginât... 
que je lui ai menti.. . cela ferait plai- 
fant . . . Oh ! je le voudrois à préfent. 

La Présidente. 

Mais , Monfieur , répandez - moi. 
Vous me ferez juttice de M. l’Abbé ; 
vous ne le reverrez de votre vie , 
vous le chafferez de chez vous , ou 
je ferai un éclat. — Je vais de ce pas 
me réfugier chez mon oncle , le con- 
fei lier de grand’chambre j je prendrai 
avec lui des mefures pour nous faire 
féparer... & nous verrons fi , fins 
raifon & fans preuves , fans prétextes 
même , on peut attaquer la réputation 
& l’honneur d’une femme comme moi. 

l’Abbé , en riant . 

Eh î bien., Préfident , la crois-tu ? . ^ 
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( A part .) Oh ! je voudrois qu’il la crût ! 

( Bas à la Préfidente. ) Allons ferme 3 
Madame , il eft tems d’appuyer ... )à 
vais vous féconder Haut ) écouter 
donc , mon ami , tous les jours. . . on 
le trompe dans ces matieres-là. 

te Président , le fixant encore. 

Un petit moment , M. l'Abbé..,, 
s’il vous plaît, point de plaifanteries... 
j’ouvre les yeux petit-à-petit. . . & je 
Ypis très-bien que vous avez. bu... 

l’Abbé , en riant. 

Oui , voilà ce que c’eft . . * c’eft îp 
vin , mon ami. : . ( Bas à la Prèfidente. ) 
Allons , Madame , un petit coup de 
collier. . . c’eft qu’il fera délicieux, qu’il 
vous croie . . . cela vaudra de l’or. . ; 
cela fera divin... ( Haut ) je te deman- 
de en grâce de ne rien croire . , . 

Le Président., d'un air d'humeur. 

Eh ! non , Monfieur , ne plaifan- 
tons-pas. . . je n’ai pas envie de rire. ... 
je reprends mon bon fens , moi.*.. 
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d’abord. . . c’cft que vous êtes un co- 
quin , fi cela n’eft pas. . . & fi cela efi 
— & cela n’eft pas. . . car je com- 
mence à être sûr que cela n’eft pas. 

L ’ A'B b É j cCun ton badin. 

Oui , oui , cela n’eft pas . . . & cela 
ne peut pas être... cela n’eft jamais 
arrivé. . . à un Préfident. 

Le Président. 

Ainfi , de quelque maniéré que vous 
vous retourniez. . . dans les deux cas- 
que cela foit , . . ou que cela ne foit 
pas. . . dans les deux cas. . . 

V » 

l’AbbÉ, le contrefaifant. 

Eh bien ! dans les deux cas. ..ache- 
vé donc... je crois que tu as du vin auffi. 

Le Président, d'un air ferme . 

Dans les deux cas , Monfieur , ne 
mettez jamais les pieds chez- moi . . . 
vous avez calomnié Madame. ..je ne 
veux plus vous voir . . . Sachez tout 
ce que vous y perdez , mon petirMon- 
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fieur. . . tout étoit arrangé pour vous 
faire époufer ma fille. 

l’Abbé, reculant d étonnement, 

A moi , ta fille !... à moi , un 
mariage véritable !... à moi , la de- 
moifelle Nacquart !... 1’affaire auroit- 
elle été canonique , Madame ?... vous 
le favez. 

La Présidente. 

Ofez-vous bien encore ?... 
l’Abbé, r interrompant. 

Mon ami , outre cela. . . je l’aurois 
refufée ... je ne veux point me ma- 
rier , moi ... je ne fuis pas encore 
affez abandonné de Dieu ... ni des 
femmes. . . comme tu fais , Préfident... 
pour m’aller marier. 

La Présidente, d'un air augujlei 

Sortez , Monfieur; & ne paroiflea 
jamais devant moi. 
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l’Abbé , fe retenant pour ne pas rire. 

Je fors , Madame ... je n’en dirai 
pas davantage , parce que c’en eft bien 
meilleur ... je fuis charmé que cela ait 
pris ce tour là. . . j’en rirai toute ma 
vie... & d’ailleurs, je fuis enchanté 
que tout fe foit paffé dans la douceur;., 
parce qu’il eft de la derniere consé- 
quence . . . pour moi. . . d’avoir de bons 
procédés avec les femmes. . . cela m'en 
fera avoir ! bien sûrement , d’autres. 
( Il fort. ) 



SCENE XIV, & derniere . 
Le PRÉSIDENT, la PRÉSIDENTE. 

Le Président, aux pieds de fa femme . 

* 

jA.h çà , ma chere femme , je te de- 
mande pardon... des foupçons imper- 
tinens... je t’en prie , que cela n’al- 
tere pas notre union , qui ne ... „ 
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La Présidente, l'interrompant & 
l'aidant à Je relever . 

Ces chofes-là , Monfieur , fe par- 
donnent rarement. Cependant la con- 
duite que vous tiendrez par la fuite 
avec moi , pourra effacer le reffenti-> 
ment d’une femme vertueufe , & qui 
eff trop attachée à fes devoirs , pour 
conferver des levains d’aigreur & de 
haine contre quelqu’un , que par Ion 
inclination , elle n’eft rien moins que 
portée à haïr , quelque fujet qu’il en ait 
donné. 

Le Président, pleurant de 

tendrejfe. 

Ah 1 ma chere amie , ma tourte- 
relle. . . fois sûre que toute cette ba- 
garre-ci ne fera qu’augmenter. . . ma 
confiance . . . mes fentimens . . . mon 
eftime & ma vénération. 

La Présidente. 

Nous verrons , Monfieur , nous ver- 
rons. — Mais paffez dans votre ca- 
binet vous repofer une heure ou deux 
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Prenez du thé. Je vous ferai avertir 
quand MM. Dupuis , que j’ai envoyé 
prier de pafler ici ce foir , feront arri- 
vés , & nous fignerons le contrat de 
mariage de ma fille , qui eft dreffé de- 
puis avant-hier. 

Le Président. 

Je le veux bien , ma chere époufe,' 
Arrangez tout cela ; envoyez chez le 
notaire ; quand il fera venu , faites-le- 
moi dire ... & je fuis tout prêt à 
Ligner ... je fens que cela fe paiîé. 
oh ! oui , cela fe pafle. 



FIN. 
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un Bienfait n’est jamais perdu. 
PROVERBE DRAMATIQUE. 
Par M. Gabiot de Salins, 
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ACTE U R S. 

ADÉLAÏDE de Saint-Firmin , agit 
de 13 ans. 

LE'CHEVALIEtt de Saïnt-FirMin , 

âgé de il ans. 

SOPHIE DE FloRINvïLLE, âgée dt 
10 ans. 

Un petit PAYSAN. 

•Un vieux SOLDAT, 



LE 
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LE GOÛTER, 



O ü 

• » . • 

un Bienfait n’est jamais perdu. 

PROVERBE DRAMATIQUE. 

Le Théâtre repréfente une allée de jardin t 
terminée par -une grille qui donne fur la. 
campagne . La route pajfe au piei de la 
grille. 



SCENE PREMIERE. 

i 

ADÉLAÏDE, yêtf/ff. 

( Adélaïde ejl appuyée fur une petite 
table , entourée de trois fieges , & fur 
laquelle font un pot de confitures & 
trois petits pains. Adélaïde les regarde : 
Tome If E 
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elle tient un livre, & lit avec difîraÛion: 
elle tourne de tems en tems les yeux du 
côté de la grille ; enfin,- api 'es un petit 
fdence , elle dit avec humeur ) : 



-Sophie ne vient pas !... Seront- ele 
malade ?... ou fa mere 1 auront -elle 
empêchée de fortir i ... Elle nous 
avoit promis de venir gourer avec 
nous , & d’être ici avant cinq heu- 
res i ... ileneft fix , & je ne la vois 
pas !... {EUe fe leve & regarde de 
tous côtés. ) Ce retard commence a 
m’inquiéter . . . Croyant qu elle vien- 
droit , mon'frere & moi nous avons 
demandé , pour notre goûter , ce pot 
de marmelade d abricots . . . Nous la-, 
vons quelle l’aime à la folie... Nous 
voulions la forprendre agréablement..» 
& elle ne viendra pas 1 
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SCENE II. 

. i " » f 

ADÉLAÏDE, le CHEVALIÈR; 

Le Chevalier. 

3E h 1 bien , ma fœur ! goûtons-nous ’i 
j’ai un appétit dévorant. 

i t . 

Adélaï j> e. 

Non , pas encore , Chevalier. 

• « 

Le Chevalier. 

Comment ! pas encore? Je népeiix 
plus attendre , moi. 

Adélaïde. - - 

J’attends bien. 

Le Cheva lier. 

Tu n’as pas , & tu ne dois pas 
avoir fi faim que moi : toute l’après- 

ij ‘ 
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tlînée tu as été afïife à côté de ma- 
man. Coudre , lire , babiller , cela ne 
donne point d’exercice ; cela ne fait 
pas venir; l’appétit : mais moi , qui ai 
pris ma leçon d’armes f de danfe , 8c 
qui' viens de bêcher mon jardin , cela 
m’a fait digérer mon dîner ; 8c bien 
vite encore !* 

Adélaïde. 

J’en conviens. 

Le Chevalier. 

Et puis, quand je n’aurois pas faim, 
crois-tu que la vue 8c l’odeur de ce 
pot de confitures ne me la feroit pas 
venir tout de fuite ?...(// va pren - 
dre le pot de confitures , le fient , & le 
donne à fentir à fa fceur. ) Sens , ma 
fœur , fens ; il embaume ! 

Adélaïde. 

Il me fait autant envie qu’à toi. 

Le Chevalier. 

Eh bien ! découvrons-le , 8c man- , 
jeons, ; . 



i 
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. 'z e Goûter. îoi 
Adélaïde. 

Non , Chevalier , cela ne fepeut pas. 
Le Chevalier. 

j* 

Pourquoi donc ? as-tu goûté ? 
Adélaïde. 

Non, 

Le Chevalier, 

Ni moi non plus. 

A D É L A ï D E. 

Ni Sophie non plus. 

Le Chevalier». 

Et où eft-elle } 

Adélaïde. 

Elle n’eft pas encore venue; 

Le C h e v A l 1 1 R, 

Eh bien ! 

Adélaïde. 

Eh bien ! il faut l’attendre. 

E îip 
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Le Che V AL I ER. 

»■ Pourquoi ? * < -* 

Adélaïde. * 

« 

Pourquoi ? parce que je l’âi invitée^. 

Le Chevalier. 

Pourquoi ne vient-elle pas , ? 

Adélaïde, 

Je n’en fais rien. 

Le CHEVALIER reporte le pot a-veC- 

humeur. 



Sophie eft bien aimable , je l’aime 
de tout mon cœur ; mais re- 
garde fon goûter avec gourmandife . . . ) 
dans ce moment-ci , mon goûter l’em- 
porte fur elle , & je vais goûter en 
l’attendant. 



Adélaïde. 

Ah ! mon frere , fi tu m’aimes , tu 
l’attendras ; je compte fur ton bon 
cœur, • „ ; .1 
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Le Chevalier, avec humeur . 

Oui ! mon bon cœur ! . . . C’eft bien 
vilain auflï , à Mlle. Sophie , de man- 
quer comme cela à fa parole. Quand 
on a des rendez-vous d’honneur , on 
n’y manque pas ; & parmi nous au* 
très enfàns, un rendez-vous de goûter 
eft un rendez-vous d’honneur. 

Adélaïde. 

Attendons encore un peu ; elle vien* 
dra sûrement. 

LeCHE V A LIE R. 

Oui , pourvu que fa mere ne l’ea 
empêche pas. Elle a des caprices , la 
mere. 

Adéla ï de. 

Comment donc cela ? 

Le Chevalier. 

Je ne fais pas trop ce que c’eft 
qu’un caprice mais , quand on parle 
de- Mme. de Florinville , on dit c’eflt 
une girouette ’ 9 cela m’a fait croire 

E iy 
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\ 

qu'une femme , qui a des caprices. * 
eft une femme dont la tête tourne au. 
premier vent. 

Adélaïde , gaiement. 

Si Mme. de Florinville favoit que 
nous parlons d’elle comme cela. 

Le C H E V A L I E R. 

Elle doit bien s’en douter. Nous, 
voyons tout , nous autres. Nos pa- 
reils ne fe méfient pas de nous , parce 
que nous fommes enfans ; .mais ils 
n’ont pas de juges meilleurs que nous. 
Tiens , par exemple , maman je m’ap* 
perçois bien de fa finefle. 

Adélaïde. 

Comment donc ? 

Le Chevalier. 

< "à 

Elle n’a pas l’air de nous rien com- 
mander; mais elle fait nous faire vou- 
loir tout ce* qu’elle defire : & voilà 
comme il falloir me prendre ! fans cela,, 
vif & bouillant comme je fuis , j’au- 



* 
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rois fort bien pu être un petit mutin 
& un entêté. 

Adélaïde. 

Ta franchife me ravit. 

Le Chevalier. 

Mais un petit moment , ne per- 
dons pas la tête. J’ai bien voulu avoir 
pour toi la complaifance d’attendre So- 
phie ; elle ne vient pas \ ... je vais 
faire danfer le pot de confitures. £ Il 
court à la table . ) 

Adélaïde. 

Et Sophie n’en aura donc pas ? 

Le Chevalier. 

Si fait ! mange de ce côté , moi ÿ, 
de celui-ci ; nous lui laiderons celui-là 
pour fa part ; & fi elle ne vient pas , 
nous le partagerons encore comme frere 
& fœur. 

Adélaïde. 

Tu veux donc que Sophie ait l’air 
d’avoir notre refie ? 



'io6 
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Le Chevalier, revenant « 



Comment ! 

Adél aï d e. 

Mais oui i cela feroit-il honnête & 
délicat ? 

Le Chevalier, comme malgré lui 

Non . . . ( Avec impatience. ) Quelle 
vienne donc ! car elle met ma poli* 
telle à une épreuve trop forte & trop 
longue 1 .. . (// fe retourne , & voit ar- 
river Sophie , ) Ah î grâce au ciel ! la 
voici !... Découvrons le pot ! Voilà 
ton petit pain ! ( Il le met à droite. ) 
Voilà le fien ! ( Il le met à gauche. ) 
Voilà le mien ! ( Il le met devant foi. ) 
Que tout foit prêt à la recevoir ! 
( Adélaïde va au devant de Sophie. ) 
Bon ! voilà le goûter fous les armes ! 
Quel affaut je vais lui donner ! 




/ 
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SCENE IR 

ADÉLAÏDE, SOPHIE, h 
CHEVALIER. 

Adélaïde. 

t 

A.h î te voilà , ma bonne amie ? 

Le Chevalie r. 

( D’un ton de reproche.') Oui ! vous 
venez à une belle heure pour goûter : 
il y a déjà . . . une demi-heure que je 
vous attends ; & fans ma foeur, ma 
foi , j’aurois fait une bonne brèche à 
ce pot de confitures ! 

Adélaïde. 

Tais-toi donc , Chevalier. {A Sophie .) 
Ne lui en veux pas , Sophie j c’eft par 
boit cœur quil te gronde. 

Sophie. 

J’en fuis bien perfiiadée ; mais je 

E vj 
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n’ai pas pu venir plutôt -, je vous en 
fais bien mes excufes. 

Adélaïde. 

Que tu es bonne , avec tes excufes ! 
n’eh-il pas bien malade de goûter une 
demi-heure plus tard ? 

Le Chevalier. 

Bien malade ! non . . . Mais , écou- 
tez-donc , il y a des inomens où mon 
eftomac n’cft pas fi raifonnable que: 
mon cœur. 

Sophie. 

C’eft réparer bien joliment votre 
petit moment d’humeur. 

Adélaïde. 

Oh ! mon frere a le cœur excellent ! 

Le Chevalier. 

Allons ! avec vos complimens , n’al- 
lez-vous pas encore me faire attendre 
une fécondé demi heure. Goûtons ; 8c. 
fi. vous voulez faire mon éloge. , j’au-ï 
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rai du moins la patience & le courage 
de l’entendre. 

Adél AÏD E. 

Chevalier ! fi tu m’aimes , encore ’ 
un petit moment ! 

Le Chevalier, la contrefaifant . . 

Encore ! Chevalier , fi tu m aimes ! ' 
Pour un homme , comme je fuis foi- 
ble ! Allons !... j’attends ; ... ne vous • 
gênez pas,/.. Miis permettez que 'je 
m’éloigne un peu d’ici , la tentation i 
feroit trop dangereufe ; & je ne pour- 
rois peut-être la faire pafler qu’en y 
fuccombant. ( Il pa([e du côté oppofé 
à la table où efl le goûter. ) 

Adélaïde. 

Pourquoi viens-tu fi tard ? Tu fa-j 
.vois que je t’attendois. 

Sophie. 

Ma mere ne le vouloit pas* 
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Le Chevalier. 

C’eft Ton caprice qui lui avoit pris.' 
Sophie. 

Elle eft ialoufe de la réputation de 
Mme. de Saint-Firmin. 

Le Chevalier. 

De la réputation de maman i- 
Sophie. 

Oui. 

Le Chevalier. 

Eh bien ! qu’elle s’occupe de votre 
éducation , & elle n’aura plus lieu d’être 
jaloufè. 

Adélaïde, d'un ton impofant. 

Mon frere ! 

Le Chevalier. 

Je vous entends , je ne dis plus 
mot ; cependant je dis la vérité*. 
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Sophie. 

Helas l que trop. Honteufe d’enten- 
dre dire à tout le monde qu’elle étoit 
bien heureufe d’avoir Mme. de Saint- 
Firmin pour m’élever ; & qu’elle fe- 
roit bien mieux de s’occuper de moi 
que de Tes plaifirs , elle m’avoit défen- 
du de revenir ici. 

Le Chevalier. 

Je ne lui croyois que des caprices t 
elle a donc aulfi des vices ! 

Sophie. 

Ménagez ma mere , Chevalier, je 
vous en conjure. J’ai prié , & j’ai en- 
fin obtenu que rien ne feroit dérangé 
tant que nous ferions à la campagne. 

Ad él aide. 

Ah ! j’en fuis enchantée ! 

Le Chevalier. 

Et .moi aufli. Vous avez fini vo- 
tre converfation j commençons notre 
goûter. 
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Adélaïde. 

( Ils fe rangent autour de la table. )’ 

Volontiers. Il y a afîez long - tenir 
que tu as la complaifance de nous at- 
tendre. Mais , que nous veut cet en- 
fant ? Il s’arrête devant la grille : va; 
la lui ouvrir , Chevalier. 

Le Chevalier. 

( Il revient fur [es pas. ) 

J’y cours,.,., mais ne mangez par 
fans moi. 

Sophie. 

Il a l’air bien malheureux ! 
Adélaïde. 

Et bien intérefTant ! 
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^ SCENE IV. 

Les précédons , un jeune PAYSAN; 

Le Paysan. 

.A.h ! mon cher Monfieur ! mes beli; 
les Demoifeües i 

Le Chevalier. 

Qu’eÆ-ce que c’eft ? qu’as- tu ? 

Le Paysan. 

Ayez pitié de moi ! ayez pitié de: 
ma pauvre mere ! 

Adélaïde; 

Qu’a-t-elle , ta mere ? 

Le P A Y S A N. 

Hélas ! ni elle , ni moi , ni un petit 
frere , qui n’a qu’une femaine , nous 
Payons rien mangé depuis trois jours,. 

) 
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AD É L AÏ D E. 

O ciel I 

Sophie. 

Rien mangé depuis trois jours? 

Le Paysan, 

Hélas ! non. 

Le C H E v A L I E R , lui ferrant la main . 
Tu dois avoir bien faim ! 

Le Paysan. 

Je vous en réponds. Mais fi ma 
mere avoit quelque chofe à manger, 
il me femble que je ferois content! 
Et mon petit frere, il pleure toute la 
journée , & puis encore toute la nuit, 

Adélaïde. 

Tu es donc tout feul avec ta merei 
Le Paysan. 

Oui. 

Sophie. 

Et . ton pere , où efl-S ? : 
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Le Paysan* 

Il eft mort, il y a quinze jours £ 
ma mer.e. en a eu bien du chagrin. 
Elle a tout dépenfé pour l’empêcher 
de mourir, & nous fommes tout-à*fait 
pauvres maintenant. 

Le Chevalier.' 

Et perfonne ne vous a fecourus ? 

Le P A Y S A N. 

Perfonne. A la mort de mon pere i 
il y a bien une Dame qui nous dit 
qu’elle viendrait nous voir \ mais nous 
ne l’avons pas vue. 

Adélaïde. 

Pourquoi ne pas venir ici tout de 
fuite ? 

Le Paysan. 

Nous attendions toujours cette Da- 
me : en l’attendant , j’avois faim ; bien- 
tôt je n’ai plus eu la force de mar- 
cher j mais voyant ma mere malade. 



/ 
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ça m’a donné du courage , 8c je fuis 
Tenu jufqu’ici. / 

Le Chevalier. 

Ma fœur ? as-tu de l’argent ? 

Adélaïde. 

Non, 

Le Paysan. 

Ce n’eft pas de l’argent qu’il nous 
faudroit, mais du pain. 

Le Chevalier. 

Allons ! c’eft décidé ; je ne goûte* 
rai pas . . . Voilà un goûter qui a bien 
du malheur !... Eh bien , ma fœur l 

Adélaïde. 

Eh bien , Chevalier ! 

Le Chevalier, 

Que faire? 

Adélaïde. 

t - r 

Décide j tu es le maître*. 
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Le Chevalier, 

s; r étois sûr que maman nous don- 
nât autre chofe pour goûter ? 

Adélaïde. 

N’y comptons pas : elle ne nous 
rend jamais ce que nous donnons , 
pour nous accoutumer à être généreux 
fans intérêt. 

Le Chevalier. 

Je le fais bien ; & voilà ce qui 
me chagrine ! . . . ( Regardant les con- 
fitures. ) Quel dommage !... Ces 
confitures ont fi bonne mine!... J’ai 
fi bon appétit ! . . . ( Avec gaieté . ) 
Eh bien , n’importe !... j’en fouperai 
mieux ce foir. Ma foeur !... Sophie 
Vous m’entendez !... Y confentez-' 
vous ? 

‘Adélaïde. 

De tout mon cœur. " ; 

\ ïï. ir;rî 

^ Sophie. - « ^ 

' • - : .'v, : r.Vi » ‘ .• 

Vous prévenez mes defirs. 
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Le Chevalier , courant à là table , 6* 
prenant J on petit pain. 

Tiens, mon ami, voilà mon petit 
pain 1 mange ; va prendre des confi- 
tures ... tu porteras le refte à ta mere. 

Le P a T s A N, 

Et pendant que je mangerai , ma 
mere aura faim. 

Le C H E V A LIER. 

Mais fi tu ne manges pas , les for-' 
ces te manqueront. 

* Le P A Y S A N. 

Oh! que non! je vas lui -faire plai- 
fir , & cela me donnera des forces. 

* ■ 9 , 

Le Chevalier. 

• • j n 

Fais donc comme tu voudras. Prends 
tout i( il lui met les petits pains dans 
[es poihes , & lui 'donne le pot de con- 
fitures. ) Va vite ; & reviens tout de 

. . .J :■ . r *1" 
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fuite , maman te donnera quelque cho- 
ie de mieux. 

Le Pays a-n. 



Oh ! que je fuis aifeî. . . Ma mere 
ne mourra pas !... Grand merci , 
Monfxeur. Que je vous embrafle ! . . . 
Sans adieu , Monfieur !... {Jl fort en 
courant. ) 



SC ENE V. 

Le CHEVALIER, SOPHIE, 
ADÉLAÏDE. 

Le CHEVALIER , regardant triftement 
le r petit Payfan qui emporte les con- 
fitures . 

jA-vec tout cela , voilà mon goûter 
qui s’en va ! 

Adélaïde, 

Tu le regrettes i 
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Le Chevalier. 

Le ciel m’en préferve ! Allons , puif- 
que voilà notre goûter fini plus vite 
que je ne le croyois , rentrons : vous 
viendrez avec nous , Sophie ? 

Sophie. 

Avec bien du plaifir. 

Le Chevalier. 

Mais attendez donc : voilà un vieux 
militaire qui nous falue ! ( Ils lui ren- 
dent fon falut. ) Il faut que je lui 
demande des nouvelles de la guerre. 
Dès que je vois un foldat , je treflaille 
de joie. 




SCENE 
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SCENE VI. 

Les précédens , un vieux SOLDAT* 

y 

* Le Chevalier. 

V ous me paroiffez bien fatigué, Mon- 
fieur ? Voulez - vous vous donner la 
peine d’entrer , vous v®us repoferez ? 

Le Soldat .- 1 

^ » 

Je le veux bien, mon jeune gen- 
tilhomme. 

» 

Le Chevalier. . 

D’où venez-vous comme cela ? 

~ r 

Le Soldat. ~ 

De l’armée. La paix eft faite ; j’ai 
mon congé & les invalides , & je vais 
à Paris. 

Tome II. E. 
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Le Chevalier. 
Comment vous appeliez-vous ? 

Le Soldat. 

Je m’appelle Vadeboncœur , & je 
n’ai jamais démenti mon nom. 

Le Chevalier. 

Dans quel régiment ferviez - vous? 

Le Soldat. 

Dans le régiment du plus fage ca- 
pitaine , du plus brave foldat,.& du 
meilleur des hommes : J dans le régi- 
ment de M. le Marquis de Saint- 
Firmin. .• * : 

Le Chevalier, furpris. 

Dans le régiment de mon pere ! . .» 
Eh ! oui ! vraiment . C’eft le même uni- 
forme. 

Le Soldat, avec tranfport. 

c. - ' ’ f 

Quoi ! vous êtes le fils de mon 
colonel £'• 
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Le Chevalier. 

Oui , & voilà ma fceur. 

Le Soldat. 

Que je fuis enchanté de vous voir! 
Mon ami, vous aviez un brave pere; 
il faut lui reflembler. Il aimoit le fol- 
dat , & le foldat l’adoroit. J’étois à la 
tête des grenadiers , dans le combat 
où il fut tué. J’étois à fes côtés. Le 
même boulet qui le renverfa , m’em- 
porta le bras gauche. Je n’y fentis rien; je 
ne vis que la mort de mon colonel. Je 
l’aimois de tout mon cœur ; il m ai- 
moit auffi . . . ( Gaiement. ) Allons , mon 
gentilhomme ; il faut fe dépêcher de 
grandir, & d’aller reprendre fa placé. 

Le Chevalier. 

Quoi ! vous êtes ce brave grena» 
dier , ce Vadeboncœur dont mon pere 
nous a tant de fois parlé, qui lui avez 
«ne fois fauve la vie ? * 



* 
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Le Soldat. 

Oui , j’ai eu ce bonheur ; & j’aurois 
voulu le faire encore la derniere fois; 
mais c’étoit impolîîble î Ces diables 
de boulets , cela vous emporte un hom- 
me fans direg<zre / Mais il eft mort en 
brave homme , & cela me confole. 

-Le Chevalier. 

Que je fuis content de vous avoir 
arrêté 1 Vous viendrez voir maman: 
vous lui parlerez de votre colonel ; 
elle vous aimera ; nous vous aimerons 
aufïi. 

Le Soldat. 

Et je vous rendrai bien la pareille; 

Le Chevalier. 

Et qu’allez-vous faire aux invalides 
de Paris ? 

Le Soldat. 

Me repofer : c’cft le dernier afyle 
des braves foldats. Quand iis vont f« 
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battre , ou monter à l’affaut , ils fe di- 
rent les uns aux autres : Amis , fàifons 
notre devoir en braves gens ! Si nous 
mourons, nous mourrons pour notre 
roi ; fi nous ne Tommes que blefles , 
fa bonté paternelle nous téferve une 
retraite. 

Le Chevalier. 

Il me vient une bonne idée. 

Le Soldat. 

Quelle efl-elle? 

Le Chevalier* 

[Voudriez- vous demeurer avec moi? 

Le Soldat. 

Avec vous, mon gentilhomme? 

Le Chevalier* 

Oui. Je n’ai point encore de gou- 
verneur : je propoferai à maman de 
vous prendre. La maifon de votre co- 
lonel fera votre retraite : vous élève- 
rez Ton fils j vous le rendrez digne de 

T“» ••• 
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SCENE V 1 1* & dernière . 

Les précédais , le jeune PAYSAN» 

A J w ' k ' .J 

Le Paysan , revenant promptement f* 

les arrête. 

iVlonfieur l Moniteur l attendez-moi 
donc. 

A d é l a ïd e. 

Ah ! te voici , mon bon ami. - „ 
Sophie. 

. * - f 

. • » Eh- bien ! ta mçre , comment fe 

- • ' ' * V 

porte-t-elle ! 

Le Paysan; 

Oh ! maintenant elle fe porte à ravir.. 

r kv _ , ’ . - ■ ■ •> . \ 

Le Ckêvalie r. 

»• * -***.. 

Lui- as-tu donné ? . . . 

■ • E iv/ 
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Le P a y s AN. 

Oh ! oui , tout. Elle a mangé avec 
tm appétit ! Et moi de même , voyez- 
vous : dans un moment tout a difparu. 
C’eft qu’elles étoient li bonnes, les 
confitures !... & les petits pains, ils 
étoient tendres. 

Le Chevalier, gaiement. 

C’eft de notre goûter qu’il parle t 

Le Pays a n. 

Ma mere eft revenue à vue. d’œil..» 
Ce moi de même. 

Le Chevalier. 

Tant mieux ! j’en fuis ravi. Mais 
jju’eft-ce que tu portes-là î 

Le Pays an. 

Attendez,, attendez ; je vais vous le 
dire. Vous vous fouvenez bien que 
je vous ai parlé d’une Dame qui nous 
avoit promis de nous venir voir 
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Adélaïdi. 

Eh bien ! 

Le Paysan. 

Comme nous achevions de manger 
les confitures & les petits pains . . . 

Le C HEVALIER, avec impatience. 

Après , après ; c’eft bon ! 

Le Paysan. 

Cette Dame eft venue : une mala- 
die l’avoit empêchée de venir plutôt# 
Ma mere lui a raconté bien vite le 
befoin où elle avoit été : moi, j’ai 
ajouté que vous alliez goûter ; que 
vous aviez bien faim ; & que vous 
vous étiez tous trois privés de votre 
goûter. A ce difcours, elle a pleuré 
de joie, & m’a dit, pour vous dé- 
dommager de votre pot de confitures , 
de vous apporter ce gâteau de bif- 
cuit: j’ai pris mes jambes à mon cou , 
& me voici. Mangez j & puiffe-t-il 
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vous faire autant de bien que votre 
goûter nous en a fait ! 

Le Chevalier. 

Et quelle eft cette Dame ? 

I 

Le P A V S A N. 

Je ne la comtois pas , mais elle vous 
connoîi bien ; car elle vous a appelles 
fçs chers enfans. 

Adélaïde. 

Seroit-ce maman ? 

Le Chevalier,. 

Cela pourroit bien être. 

Le Soldat. 

Le ciel vous devoir cette petite 
Técompenfe. Allons , mon gentilhom* 
3»e ; ri paroît que je n’aurai pas de 
peine à faire de vous un bon fol- . 
dat, un brave officier, & un honnête 
homme.. 



Digitized by Google 




a e G o u T e r;- 
Le Ch evalier, 

Il Te fait tard : rentrons ; nous goû- 
terons plus à notre aife. Toi , mon 
ami , viens avec nous ; il eft juÂe que 
, tu prennes ta part du bien que tu nous 
apportes. Je comptois bien ne. pas goû- 
ter aujourd’hui. 

Le S O LDAT. 

Cela doit vous convaincre , mes bons 
enfans. , qu’un bienfait nejl jamais perdu. . 

Le Chevalier, au Public * 

Messieür s , 

Si de ce trait de bienfaifance 
Votre cœur eft intéreffé , 

L’auteur fe croit récompenfé 
Et rend grâce à votre indulgences 

! S’il nous a rendus généreux , - 

Touchés des cris des malheureux , 

Ses crayons ne font que fideles ; , 

C’éft parmi vos enfans qu’ri apris fes modèles* 



PIN, 
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L'HOMME 
SANS JUGEMENT. 

j 

PROVERBE DRAMATIQUE* 
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ACTEURS . 



te MARQUIS de Belmont. 
ta MARQUISE , fa Femme. 
JUSTINE , Femme de Chambre de U; 
Alarquife. 

St. JE AN , Laquais du Marquis. 

B ERG O GNON, Cuijlnier du Marquis. 
FLAMAND, Cocher du Marquis». 
Un HUISSIER. 



La Scene Je pajfe dans la chambre i 
coucher du Marquis , 

V 
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L'HOMME 

SANS JUGEMENT. 
proverbe dramatique. 



% 

SCENE PREMIERE. 

St. J ean ejl feul dans la chambre de • 
J on maître , 6* y dijpofe tout ce qui 
ejî nécejfaire pour la toilette : com~ 
trie il ne parle point , H peut chan* 
ter ce qui lui viendra dans la tête. 
Jnjline entre lorjque cette Jcene muetse 
4 .. duré trois ou quatre minutes. 

JUSTINE, St. JEAN. 
Justine. 

Sr. Jean. . ! St. Jean .. ! Eh ! M. Sfc 

Jean , fi tu voulois bien répondre quand! 

Qü te fait l’honneur de t’appellerl 
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St. Jean. 

L’honneur ! l’honneur ! Eh bien î 
qu’eft-ce que M^irtifclle Juftînc me fait 
l’honneur de me demander ? 

J U S T I N I « 

Oùeft ton maître ? 

St. Jean. 

Il n’eft pas ici. 

Justine. 

Je le vois bien ; mais quand il y 
fera, tu lui diras que ma maîtrefle le 
prie de palier chez elle. 

St. Jean. 

I II vaudrait mieux quelle fe donnât 
la peine de palier chez lui. 

Justine. 

Pour trouver fa porte fermée ; car , 
les trois quarts du tems , ton maître fe 
fait cacher , & cela efl indigne : voilà 
quatre jours qu’il n’a vu fa femme. 
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S t. Jea n. 

fclle eft pourtant jeune & jolie. 

Justine. • 

Malheureufement elle aime fon mari, 
Scelle Te défoie. 

. - - * - * 

.... St. J 1 an. 

Beaucoup ? 

Justine. 

* ■ 

Elle ne fait autre chofe que de pieu- 
ter , jamais devant lui au moins ; mais 
quand nous fommes feules : ça m’at- 
tendrit , & je pleure aufli ... Si je tenois 
cette dànfeufe , cette Mlle. Dupas , que 
M. le Marquis entretient x je la dévir 
fagerois. 

St. Jean. 

Cette fille-là nous coûte cher. 

• r 

Justine. 

t • \ 

Ton maître fe ruine avec elle , & fi 
l’on dépenfe un écu dans fa maifon 
il fait un train ... un train . • . Eem- 
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me , cuifinier * cocher , laquais ; per- 
fonne, à. Ion avis, n’entend le ména- 
ge : oh !' c’eft une belle économie que 
h Tienne 1 

St. Jean. 

Il donne cinquante louis pour une 
fàntaifie , & s’il trouve fur mes mé- 
moires un fol ‘de trop V il crie comme 
un pofi’édé ... J’entends du. bruit..» 
C’eft lui y fauve-toi. 

Justine. 

Et Madame .... 

St. Jean. 

i Dis -lui de Venir le furprendre. Je 
•giflerai la première porte ouverte. 

Justine. 

Mais s’il te dit de la fermer. 

St. J e a n.. 

J’oublierai qu’il me l’aura dit. 

* J U S T 1 Ni,. 

Mais • *.» « 
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St. Jean. 

Mais fauve - toi. ( Elle fort. ) S’il la 
trouvoit ici , il me feroit plus cle quef- 
tions , & moi plus de menfongts . . . 
Chut , le voici. 



SCENE IL 

Le MARQUIS , BERGOGNON , 
FLAMAND , St. JEAN. 

Le M a r q u 1 s. 

V oyons donc ces mémoires. ( Le 
cocher & le cuijïnicr les lui donnent. } 
Je n’entre jamais chez moi que l’on ne 
m’y demande de l’argent. ( Il lit bas 
un des mémoires. ) Mons Bergognon , 
tout ceci commence à m’ennuyer , je 
vous l’ai déjà dit , & je changerai „ 
moi , fi vous ne changez pas. 

Bergognon. 

fylonfieur eft le maître , mais je ne- 

y 
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faurois ménager davantage , & à moins 
que vous ne diminuiez le nombre des 
plats que vous voulez avoir tous les 
jours . . . 

Le Marquis. 

Je ne veux rien diminuer; mais vous, 
M. l’économe , ayez plus de foin de 
vos provifions ; vous en perdez la 
moitié . . . 

Bircognon. 

Comment voulez-vous que j’en per- 
de , Monfieur ? A peine en ai - je 
affez. 

Le Marquis. 

Et ces deux citrons que vous avieï 
Oubliés la Termine paflee Tur votr» 
buffet ? 

Birgognon. 

Oubliés , Monfieur? j’en ai misl« 
jus dans un falmi de becafies. 

Le Marquis. 

*A « 

Et cette livre de beurre que je trou- 
vai l’autre jour dans un coin de votre 
cuifine ? 
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Bergognon. 

Je l’ai fondue avec celui dont je me 
fers pour faire mes fritures. 

Le Marquis. 

Vous aurez toujours raifon , mais , 
encore une fois , je veux que vous 
nénagiez davantage : falez moins vos 
agoûts , on n’aura pas befoin de fel 
i louvent : n’y mettez pas tant de poi- 
vre , vos mémoires en- font pleins . . 
Le vinaigre , par exemple , vous de- 
vriez rougir de la confommation que; 
pous faites en vinaigre. 

Bergognon. 

Mais , Monfieur . . . 

Le Marquis. 

En voilà a fiez. ( A St. Jean. ) Je ne 
m’habillerai point aujourd’hui , ôtez- 
moi tout cela. ( Il parcourt l'autre mi- 
moire. ) Et vous , M. Flamand , je me 
fuis apperçu vingt fois que mes che- 
naux ne mangent pas la moitié du foin 
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& de la paille que vous leur donnez ; 
ils les jettent fous leurs pieds , & vous 
aurez la bonté d’y faire attention. 

Flamand. 

Jè vous réponds , Monfieur. 

Le Marquis. 

Je vous réponds , moi , que vous 
ne me tromperez pas fur cet article 
là : je veux , à dater d’aujourd’hui , 
que d'une botte de foin vous en fai- 
siez deux. 

Flamand. 

Mais , Monfieur , il y a confcience... 

/ Le Marquis. 

Je veux a u fii que vous foyez auprès 
d’eux , quand ils mangent leur avoine, 
& que s’ils en laifient une poignée, 
vous la ramafliez pour le lendemain. 

Flamand. 

/ * 

Oh ! bien , Monfieur , faites les 
donc mener par un autre ; car , moi , 
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je n’aurai pas ce cœur-là. Qu’eft - ce 
que vous voulez que je leur dife quand 
ils ont été depuis minuit jufqu’à cinq 
ou fix heures du matin devant la porte 
de Mamfelle Dupas ? 

Le Marquis. 

Point de propos. 

% - ' * 

0 Flamand. 

r t 

C’eft que cela crie vengeance , & fi 
l’on vous, coupoit vos morceaux com- 
me çà .. . 

** •. s 

Le Marquis. 

T T J r- / 

• » . - w 

Paix , & laiffez moi : vous aurez votre 
argent ce fojr, (-Ils fcrtent. )> : i . 

■ ... - . • f . r 



V*. 

TVjyT 



i ■ V ? 



- » * 



■ *1/ . 

filr •< 
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SCENE III. 

Le MARQUIS, St. JEAN. 

> 

Le Marquis. 

XJ ne table . . i de l’encre & du pa- 
pier . . . vite donc ... on m’a pris une 
de mes plumes , j’en avois fix hier , 
& je n’en trouve que cinq ... Je n’y 
luis pour perfonne. • • 

St. Jean. 

Et pour Madame ? • 

Le Marquis.’ 

Pour perfonne , vous dis-je. 

St. Jean (4 part . ) 

Madame entrera pourtant , car je l’ai 
promis... Ma foi la voici... (Haut.) 
Mme, la Marquife , Monfieur... 



U 
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Le Marquis. 

Ma femme !... Je t’avois dit, ma- 
raud. .. ( Il fe leve & fait à la Marquïfe 
des politcjfes forcées. ) 



SCENE IV. 

La MARQUISE , le MARQUIS * 
St. JEAN. 

Le M a r q u i s. 

jVîadame . ; . 

La Marquis ï. 

> 

J’étois inquiète de votre famé î 
Monfieur , il y à fl longtems que je 
;n’ai eu le plaifir de vous voir . . . 

Le Marquis. 

Madame , j’ai eu tant d’affaires , de- 
puis quelques jours , que , malgré moi , 
j ai été contraint de vous négliger. 
Tome II, G 
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La Marquise. 

Ces négligences-là fe répètent foui 
vent , Moniteur , & je fuccomberois 
au chagrin qu’elles me donnent fans 
la compagnie de vos enfans , avec lel- 
quels je paffe mes journées entières,,. 
Ah ! mon cher Marquis ! que votre 
indifférence eft cruelle] 

Le Marquis. 

Madame , vous avez tort de me fup- 
pofer de l’indifférence ... je vous ai- 
me... & je voudrois . . . 

La M A R Q U I S E. 

Vous m’aimez , & vous m’abandon- 
nez . . . Mais pourquoi me parler d’un 
fentiment que vous ne partagez point ?». 
Le bonheur de vos jours m’intéreffe 
uniquement , & j’ai les raifons les 
plus preffantes de vous en parler . . « 

Le M a R Q u i s. 

Quelles font-elles , s’il vous plaît? 






m. 
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SCENE V. 



Les mêmes , JUSTINE» 
Justine. 

jVîadame , on vous demande» 



La Marquise. 



Qui donc ? 

Justine. 

Je n’en fais rien , Madame ; mais 
il faut que ce foit quelque chofe de 
bien intéreflant , car on ne veut par- 
ler qu’à vous. 

La Marquise, au Marquis. 

Je vous rejoins dansl’inftant, Mon- 
iteur , & nous achèverons notre con- 
yerfation. 

Le M a r q u 1 s. 



Madame , ne vous gênez pas , . Stw , 
Jean . » » 

G ij 



m 
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SC E N E VL 

Le MARQUIS, St» JEAN* 



St* J e a n* 

Monfieur . . . 

Le Marquis, écrivant . 

Une bougie... ( H lit 
obn ! ohn ! . . . Je n’ai rien oublie ? 
Vous êtes charmante , Mlle. Dupas, 
& l’argent que vous me coûtez ne 
peut être mieux employé. 

St. Jean apporte une bougie , 6 s't* 
va : fon maître V appelle . 

Le Marquis* 

St. Jean. 

S T. J E A N. 

Monfieur. 

Le Marquis. 

Voici une lettre & cent louis quç 
yous porterez à Mlle. Dupas. 



4P 
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• S T. Jean. 

-Oui, Moniteur. 

& v . 

LeMA r qu 1 s. 

Vous ne les remettrez qu’à elle, 

' m 

St. Jean. 

Oui , Moniteur : ( a part ) cent louis 
par mois, çà en fait juftement douze 
cens par an. 

Le Mar Q U I S , cachetant fa lettre 

Que dis-tu ) 

St. Jean. 

Rien , Monfieur ... Je dis feulement 
que fi j etois Mamfelle Dupas , jaurôis 
douze cens louis au bout de l’an. 

Le Marquis, 

Faites ce que je vous ordonne , & 
taifez*Vous. 

St. Je a n..' 

IQui , Moniteur. • • **'• - - 

G uj v 
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Le Marquis. 

'En fortant de chez elle * vous irex 
au magafin anglois, chez Granchéz..* 

S T. J E A N. 

i 

Au bas du Pont-Neuf ? 

Le Marquis. 

Ouï : vous lui direz que je veux avoir i 
pour demain , ce que je lui ai com- 
mandé. 

St. Je a Ni 

Oui , Monfieur. 

Le Marquis.’ 

De là vous paflerez chez Poirier , 
rue St. Honoré, & vous me ferez 
apporter ces deux vafes de porcelaine , 
qu’il m’a vendus hier . . . tenez. ( K 
lui donne l'argent 6* la lettre . ) 

St. Jean. 

. i . . • 

Oui, Monfieur. ,, Eft-ce là tout? 
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Le Marquis. 

Ah f ah 1 vous irez aufli chez M/ 
Vernet , au Louvre : vous lui ferez mes 
complimens , & vous lui direz, qua 
quelque prix que ce foit, je le prie 
de me garder fon dernier tableau. 

St. Jean. 

Oui , Monsieur. ( Il fort , la Mar qui fr 
entre au même infant. ) 



SCENE VII. 

La MARQUISE , le MARQUIS. 
La M ARQUISE ( d’un ton ému. ) 

JVIonfieur , je viens de recevo i rdes 
lettres qui vous regardent : je vous 
prie de les lire , & de dire à vos mar- 
chands que vous ne m’avez pas char- 
gée d’acquitter vos dettes. ( La Mari 
qtiïfe prend une chaife. ) 

G iv: 
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Le Marquis, jetant ces lettres far 

la table . 

Vous me paroiffez bien émue , Ma* 
V’ame!... 

La M A R QUI SE. 

'Eh ! qui ne le feroit , Monfîeur 
en voyant le peu de loin que vous 
avez de vos affaires. Se la tournure 
qu’elles prennent? 

Le M a R q u i s. 

Le peu de foin, Madame I je ne m’oc- 
cupe d’autre chofe, & fi vous vous 
en occupiez comme moi . . . 

La Marquise. 

Quel reproche avez-vous à me faire ? 

Le Marquis. 

Mille, Madame : ayez des robes de 
toute faifon , des dentelles , des diamans , 
ve*us le devez , mais épargnez fur au^ 
tre chofe. 

La Marquise» 

Sur quoi, donc? 
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Le M ar quis. 

Sur quoi , Madame ? Il n’y a pas - 
de femalne où votre Femme-de-cham- 
bre ne Fafie pour vous des dépenfes 
énormes : aujourd-’hui c’efi une aune de 
ruban roFe , demain une aune de verd... 
Avant-hier encore je la rencontrai qui 
vous apportoit un pot de rouge 
deux paires de gants: mettez tout 
cela l’un au bout de l’autre, & vous 
verrez ce que vous me coûtez à la fi w 
de l’année. 

La Marquise. - 

Deux louis à peu près pour cet 
objet, Monfieur, je l’ai calculé. Mais- 
vous , qui , tous les jours , donnez 
des foupers ici , & ailleurs ; qui avez 
douze chevaux dans votre écurie ; qui 
remplirez votre maifon & celle des au- 
tres de tous les bijoux inutiles qui pa- 
roiffent ; qui avez une loge à tous les 
Fpeâacles ; qui prodiguez des cent louis 
pour être bien reçu . .. quelque part. . . 
Mettez tout cela l’un au bout de l’au- 

Q V 
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tre , & vous verrez ce qu’il vous e$ 
coûte à la fin de l’année. 

Le M a R Q u i s. 

Pas tant que vous l’imaginez , parce 
que je fais économifer fur mille autres 
objets. Voyez-vous le foir dix bougies 
clans mon appartement comme dans le* 
vôtre ? On n’y en brûle que huit. 
Voyez -vous quatre bûches dans ma- 
cheminée ? On n’y en met que trois. 
Voilà comme l’on fait une bonne maifon. 

La Marquise. 

Voilà comme on s’abufe foi-même,' 
vous ne vous en appercevrez que trop 
tard. --- . 
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SCENE VIII. 

Le s memes , St. JEAN. 

St. Jean {à part. ) 

^^Ldanie y eft , je vais tout dire. .2 
( Haut : ) Mamfelle Dupas a les cent 
louis , Monfieur. 

Le M a R Q u I S , à St. Jean . 

Le traître l 

St. Jean. 

Je ne favois pas que Madame étoit 
là ; car fi je l’avois fu , je n’aurois point 
parlé de Mamfelle Dupas. 

Le Marquis. 

Sors. 

St. J e a n. 

Ni des cent louis- 

' La Marquise (d part. J 

Que de chagrins à dévorer l 

G vj 



7 
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St. Jean. 

A propos, Moniteur, il y a dans 
l’antichambre un homme qui a quel*; 
que chofe à vous remettre. 

Le Marquis, embarrajp . 

Faites-le entrer. 

St. Jean. 

M. Granchez m’a dit que tout feroit 
prêt pour demain. 

Le Marquis. 

Eh ! c’eft bon. 

St. Jean. 

Vos deux vafes font apportés. 

Le M A R Q u 1 s. 

Le bourreau !... 

' St. Jean. 

Pour M. Vernet , il n etoit pas chez 
lui. ( // fort. ) 
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La Marquise. 

Ne vous déconcertez pas, Monfieur 
vous êtes le maître, & je fermerai 
les yeux fur toutes vos dépcnfes. 



SCENE IX. 

Les mêmes y un H U l S S I E R« 

Le Marquis. 

C^ue demandez-vous ? 

L’Huissier; 

\ 

M. le Marquis, je viens, fous votre 
bon plaifir, vous remettre une affi- 
gnation , pour comparoître à 1 audience 
dans la huitaine , aux fins de vous y 
ouir condamner à payer la fomme de 
vingt mille livres, ci-mentionnée, 6c 
qui, comme bien fayez ,eft due depuis 
long-tems, 
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La M A R Q U I S E , appuyant fa titi 

fur fa maint 

Une affignation ! 

Le M A R Q U I S , avec dépit . 

M. l’Huiffier !.. » 

L’Huissier. 

Ce font , M. le Marquis , les termes 
de l’exploit auquel vous aurez pour 
agréable de répondre , fi mieux n’ai- 
mez efliiyer un définit que nous ne 
pourrions nous empêcher d’obtenir. 

Le Marquis. 

Vous êtes bien hardi. 

L’Huissier, mettant T exploit fui 

i - . ) ■ ’ , , ' , la table. 

Pas trop , M. le Marquis , & j’ai 
Hionneur de vous faire ma révérence,. 
. ; £ Il fe fauve. ) 
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\ La MARQUISE , le MARQUIS; 

La Marquise, fortant de [on 

accablement. 

V oilà le fruit de votre économie 
Monfieur ; vous voyez ce quelle prx>-, 
duit. 

Le Marquis. 

Je viens de vous la démontrer cîaî* 
rement, & cette afîignation, ne prou»^ 
ve rien contre moi. Les hommes les 
plus rangés font expofés à en rece-j 
voir. 

La Marquise. 

On eft bien loin de réparer fes- 
torts lorfque l’on ne veut point en 
convenir r je vous aime , je ne m’oc- 
cupe que de l'éducation de:; vos en- 
fans , & il eft affreux , pour moi , de* 
voir la conduite que vous. tenez. Qtfe^ 
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fort ferez -vous à votre fille ? Que 
deviendra votre fils ? La raifon ne les 
éclaire point encore fur les malheurs 
dont ils font menacés . . . Puiflent - ils 
les ignorer toujours !... Je vous of- 
fenfe, Monfieur, mais mon ame eft 
déchirée , & fi je fuis coupable , n’en 
accufez que ma tendreffe. 

Le Marquis. 

Mais, Madame... 

" o 

La Marquise. 

Je ne fuis pas tranquille fur les fui- 
tes que tout ceci doit avoir ; je ne puis 
letre... Une afîignation ! un décret 
de prife de corps... Ah ! Monfieur, 
cette image me fait frémir. 

Le Marquis. 

Je payerai , Madame. 

La Marquise 

r_ 

; ' v- J . - 

Eh ! comment, Monfieur l 
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Le Marquis. 

* 

En banniflant de ma maifon , comme 
je vous l’ai dit, le fuperflu que j’y ai 
remarqué. En vo‘us priant vous-mê- 
me , Madame , de diminuer les dé- 
pends dont je vou6 ai parlé tout à 
l’heure. 

La M a R Q u i s i. 

En vérité , Monfieur , votre aveu* 
glement me fait pitié. Eh bien ! pri- 
vez - moi de tout , j’y confens ; mais 
vous, Monfieur; n’ayez plus la fu- 
reur de ces bijoux de mode que le 
luxe n’a inventés que pour la ruine 
de ceux qui les achètent ; fupprimeat 
de votre table ces mets extraordinaires 
qui ne fervent qu’à vous attirer une 
foule de parafites & de faux amis ; 
défaites - vous de ces loges que vous 
avez au fpeétacle , où mille autres plai- 
firs vous empêchent d’aller les trois 
quarts de l’année; priez quelqu’un de 
votre connoifTance de fe contenter de. 
vingt-cinq louis par mois : après cela, brû- 
lez dix bougies dans votre appartement j. 
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faites mettre quatre bûches dans votre 
cheminée; lailîez-moi acheter une aune 
de ruban , un pot de rouge, une paire 
de gants , lorfque j’en ai befoin , & 
vous ne recevrez point d’affignation. 

Le Marquis. 

Votre raifonnement eft fort beau’ 
mais vous me permettrez de ne pas 
j-adopter, &, avant qu’il foit peu, 
je vous ferai voir la jufteffe de mes 
principes. 

La Marquise, en s* en allant* 

Avant qu’il foit peu , Monsieur, 
vous verrez vous-même qu’ils font 
taux , 6c vous fentirez, mais trop tard, 
que vous êtes précifément ce que dit 
Je proverbe... Je... 



Le Marquis. 

Que fuis-je , Madame ? 

La Marquise. 

> MUe, Dupas vous l’apprendra. ( Elk 

Jort. ) v 
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Le Marquis. 

Cela pourroit être , car elle a de 
lefprit ... St. Jean l St. Jean ! 

St. J e A N. 

Monfieur ? 

Le Marquis. 

Mon carrofle. ( U fort. ) 

FIN. 
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L’INNOCENCE SAUVÉE. 

PROVERBE DRAMATIQUE. ' 




acteurs. 



DORVAL , pere . 

DORVAL, fils. 

PRÉMESNIL, Ami de Dorval fils* 
RÔSE , Ouvrier e en fnode% 

PUB OIS, Valet de Dorval fils* 



JLa Scene fie pajfe dans un petit appar- 
tement que Dorval fils occupe es 
ville , à l'infu de fon pere. 
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sauvée. 

Proverbe dramatique; 



SCENE PREMIERE. 
DUBOIS , feul 

Six heures vont Tonner , & mori 
maître ne tardera pas ... Ma foi , tout 
ceci eft bien propre , il fera content... 
Cette chail'e longue eft trop avaricée. 
( Il la recule. ) A merveille ... Je fuis 
unique pour l’arrangement des meu- 
bles d’une maifon , & le dérangement 
d’un enfant de famille... Il eft tem$ 
d’allumer les bougies. ,.[Il Us allume . ) 
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'Cette glace-là fait un bel effet i ; ; 
Quand Mamjelle Rofe va fe voir de- 
dans !... Pefte le joli bijou ! mais ça 
fait la fucrée , la bégueule ... Oh ! 
parbleu nous allons rire , lorfqu’au lieu 
de la prétendue dame qui l’a fait de- 
mander pour monter fes bonnets , elle 
va trouver un égrillard comme mon 
maître , fans compter ,M. de Prémef- 
nil , fon ami , & moi qui les vaux tous 
deux, pour le moins . . . On frappe.,. 
C’efi l’un ou l’autre. 

Il va ouvrir , & recule de frayeur 
■6>de furprtfe juJqu’À P autre bout dt 
! 'appartement. 



SCENE II. 
DORVAL , pere , DUBOIS. 
Dubois. 

Le pere de mon maître !... Vous , 
Monfieur ! ( A part ) que devenir ! 

D or val 
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D o R v A L , pere 

"Moi - même l tu ne m’attendoîs 
pas ici . . . 

D u b o-i s, 

*Non , Monfieur 3 & fi vous vou- 
liez me donner le tems de me recueil- 
lir. ( Il veut s" en aller , le pere F arrête.') 

D O R v a L , pere. 

Refte , ou je te fais empirer fous le 
bâton. 

Dubois. , 

Je refte , Monfieur. 

Dorval, perel 

Voilà donc cet appartement où mon 
fils vient , depuis trois, mois pafierfes 
jours 8c fes nuits ! 

D u B O I s. 

Oui , Monfieur ; il a , comme vous 
lavez , beaucoup de goût pour l’hif- 
toire naturelle , 8c ann de s’y livret 

Tome II, H ' 




z' î N N 0 C E JV C Ë 

plus tranquillement , il a pris le parti 
d’avoir un petit logement en ville. 

D O R V A l , pere , levant fa canne. 

Sais - tu que les fourbes & les rail- , 
leurs paffent fort mal leur tems avec 
moi I 

Dubois. 

Monfieur , je commence à m’en 
douter. 

ÜORVAL, pere. 

Je fais tout : je fuis inftruit de la 
conduite fcandaleufe dans laquelle tu 
entretiens mon fils. 

Dubois. 

Ah 1 Monfieur ! fcandaleufe , fi 
donc !... 

D O R V A L y pere. 

C’eft toi , fcélérat ; c’eft toi qui as 
perdu ce fils dont je faifois mon uni* 
que félicité ; ce fils dans lequel je me 
plaifois à contempler les traits d’une 
ilicre que j’adorois ; ce fils , dont la 
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Vertu devoit être la confolation de ma 
vieillefîe ! c’eft toi qui l’as corrompu , 
féduit , entraîné dans l’abîme , & tw 
n’as plus qu’un choix à faire. 

Dubois. 

C’efl: , Monfieur ?... 

ÜORVAL, pere. 

Ou d’obéir ponctuellement à tout ce 
que je vais t’ordonner , ou de palier 
le refte de tes jours à Bicêtre. 

Dubois. 

Monfieur, je n’ai jamais eu de goût 
pour Bicêtre , & j’obéirai. 

DORVAL, pere . 

Mon fils va fe rendre ici ; j’en fuis 
informé : je veux y refter en fecrer , 
y entendre fa convention , être té-, 
moin de tout ce qui s’y pafTera. 

Dubois. 



Mais , Monfieur ! 
pauvre Dubois ! 



. . . ( A part.) Ah 1 
Hij 
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D O R V À L , pere . 

' > * _ * 
Point de répliqué. Voici un cabinet 
vitré dans lequel je vais me renfer- 
mer ... Je t’examinerai . . . S’il t’é- 
chappe un mot , un gefte , un coup- 
d’oeil , tu fais le fort qui t’attend , & 
tu le fubiras. Je veux bien encore t’a- 
vertir que ton finalement, eft donné; 
que des efpions me fuivent , & que 
su te prend envie de te fauver , tu 
feras arrêté fur le champ. 

Dubois. 

Il n’y a donc pas moyen de s’en 
tirer ?' 

D O R V AU , pere. 

Tu peux en juger... J’entends du 
bruit , c’eft mon fils fans doute ; va 
ouvrir , 8c fonge à la parole que je 
î’ai donnée. 

Dorval le fils frappe plufieurs coups : 
fon pere fie cache dans le cabinet ; Du- 
bois va ouvrir la porte 
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DORVAL , fils , PRÉMESNIE 
DUBOIS. 

Dorval, fils. 

Si tu voulois bien ne pas nous kûf* 
fer à la porte fi long-tems. - 

Dubois,. 

Monfieur... c’eft que j’étoii eir 
affaire ... 

D O R VAL, fils. 

Avec qui ? 

Du BOIS. 

Avec moi-même. 

Pr é m e s n i t. 

Cela doit être intéreffant . . . & Rofe, 
viendra-t-elie ? . 

H iij 



174 



l’ In N O € Z N CB 



Dubois. 

E lie devro.it être içi. 

Prcmefnil arrange fes cheveux de • 
vaut la glace , en fredonnant un air. 

Do R v AL , fils ,'à Dubois 

Ta m’as_dit quelle eft charmante 
& je meurs d’enVie de la ^oir. 

Dubois.' 

Et moi, Monfieur, je volulrois qu’elle 
ne vînt pas ; car ma confcience me 
reproche d’avoir fait ce que j’ai fait. 

Prémesnil, à Dorval. 

La confcience dé Mofts Dubois l 
Gomment le trouves-tu î 

Dorval,///, à Dubois. 

Et qu’as-tu fait , que ta confcience 
te reproche ? 

Dubois; 

J’ai fait , Monfieur , que cette petitè 
fille refufoit de venir -, & qu’il 3; 
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fallu engager ma parole d’honneur que 
c’étoit pour une Dame qui vouloit lui 
donner fa pratique. 

Dorval, fils. 

Ta parole d’honneur ! ta confcien- 
ce ! cette maladie-là te prend bien fu* 
bitement . . . Allons , allons , tu me 
feis pitié , mon pauvre garçon . . . 
Mais , dis-moi , as-tu été chez cet ufu- 
rier de ta connoifiance pour les cin« 
quante louis dont j’ai beioin ?• 

Dubois. 

Je vous parlerai de çà une autre fois.' 

Dorval, fils. 

Tu te moques de moi , Prémefniî 
n’eft pas de trop. 

Dubois. 

Monfieur . . . 

Dorval, fils '. 

Monfieur , Monfieur ... Eh bien î 
que veux - tu dire avec tes coups* 
d’œil?..., H ivj 
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Dubois. 

Des coups-d’œil Monfieur ! je n’aT 
point, donné de coups-d’œil . . . 

PRHMESNIL, 

Mais , je crois que Mons Dubois de; 
vient fou. 

Dubois ,fort haut. 

Encore une fois, Monfieur , ne par- 
lez pas de coups-d’œil , parce que je. 
ne vous en donne point. 

Dorval , fils , le fecouant par le bras. 

Dors-tu , maraud ? 'As-tubu ? Parle, 
réponds. 

Dubois. 

Monfieur , je ne dors point ; je n’ai- 
point bu , mais, je ne vous donne pas 
de coups-d’œil , & c’eft fort mal à vous 
de dire que je vous en donne. 

Prcmefnil rit beaucoup pendant cette 
difpute. 

Dorval, fils,, 

Je ne le reconnois plus. 
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PrÉMESNIL. 

On frappe . . . C’eft Rofe . . « 

DORVAL,jî/f, à Dubois 

Vite , vîte , va ouvrir. ( A Prémefnil.') 
Si elle vent jouer la vertu l 

Prémesnil. 

Beau 1 beau ! tu me fais rire avec ta 
vertu. 

D o R V A L i fils , a Dubois. ' 

Eh bien , ouvriras-tu ? 

DubOIS , allant ouvrir , mais lentement . 

Tout- à l’heure , Monfieur . . . Dès 
coups-d’œil ! çà n’eft pas vrai. 

Dorval, à Dubois. 

.Eh! bourreau, va donc..*- 




. ... « - • H • 
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SCENE IV. 

DORVAL,//* , PRÉMESNIL» 
ROSE, DUBOIS. 

Rose, <2 la porte, 

Xe fuis venue juftement à l’heure. Mi. 
Dubois . . . Où eft cette Dame. 

Dubois. 

Entrez , Mainfelle , 

Rose. 

Je ne la vois pas. 

DORVAL , fils , allant au-devant d’elli', . 

Elle fera ici dans le moment , . 
Venez vous afieoir. 

Rose. 

Je you,s remercie , Monüeur , &. 
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puifque cette Dame eft fortie , je re« 
viendrai une autre fois. 

Prémesnil 

Non , mon enfant , vous referez , 1 1- 
Elle eft jolie... 

D O R V À L , fils . 

Très -jolie. 

Dubois refie dans le fond y & ne perd- 
pas de vue la porte du cabinet , 

Rose, à Dorval y qui veut lui prendre- 

la main, 

Finiffez, Monfieur, & biffez -moi; 
fortir. 

PrÉMESNIL, la retenant par Vautre- 

main. 

Non pas , s’il vous plaît. 

Rose, effrayée , à Duboisl 

S 

Ah ! M. Dubois , vous m’avez', 
trompée , & cela eft indigne à vous.- 

H vj. 
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^ Prémesnil* 

Il ne vous a point trompée , ma 
petite : nous fommes jeunes , géné- 
reux , & vous ferez enchantée d’avoir, 
fait notre connoiflance. 

D O R V Al, fils. 

Pour vous mettre à votre aife , vous 
fouperez ici , nous vous remenerens 
enfuite chez vous , & vous ferez con- 
tente du préfent qui vous eft dek 
tiné. 

Rose. 

Un fouper , un préfent , Monfieur ! 
apprenez que je n en accepterai ni.de 
vous, ni de perfonne : je fuis pau- 
vre , mais honnête ; & je mourrai 
plutôt que de changer. Ma vertu eft 
le feul héritage que ma mere m’a laif- 
fé , je le conferverai jufqu’au tombeau. 

PRÉMESN IL. 

Comment diable ! de l’héroiTme ! 

D O R V A L , fils . 

Tout pur, en vérité... 
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Je n’entends rien à vos grands mots ; 
mais fâchez que je tenterai tout pour, 
m’arracher de vos mains . . . Oui, je 
veux fortir. 

P R É M E S N I L. . 

Qh ! parbleu ! vous ne fortirez pas. 
Rose, pleurant ■„ 

Ah ! Meilleurs , ayez pitié d’une 
malheureufe fille qui ne vous a rien 
fait . . . Refpe&ez ma foiblefle . . . 

D O R V A L , fils , la prenant plus 

vivement. 

Si vous étiez moins jolie , vos lar- 
mes- m’attendriroient. 

Ro si , fe jettant aux genoux de 

Dorval , fils. .j 

De grâce , ne me perdez pas . . . Ehl 
Monfieur , je. vous en conjure . . . 

Prémisnil, à. Dorval , 

Ne fais pas l’enfànt r i 



D 
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^Dorval, fils. 

Non , non . . . Allons , il faut que-' 
je vous embraffe. 

Rose. 

Oh ciel ! . . . au fecours ! au fecours! 

D O R V A L , fils* 

Vous criez en vain... 

Dorval pere fort du cabinet dans le'- 
moment . 



SCENE V. 

DOR-VAL,/w*, DORVAL,^, 
PRÉ MESNIL, ROSE, DUBOIS. 



D O R v A L , pere , à fon fils 

•A-rrête, malheureux... 

Dorval, fils. 

Mon pere ! 
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PRÉMESNIL, 

Son pere !... ( Il s'enfuit ) 

ROSE ,fe jettant dans les bras de Dorval , , 

pere. 

Ah ! Monfieur, rendez * moi la vie 
& l'honneur . . . 

Dorval, pere. 

Soyez tranquille , mon enfant . . : 
Et vous 1 ( a [en fils ) confidérez la 
viélime que vous vouliez immoler. 
Eils indigne ! jettez , fi vous l’ofez ; jet- 
tez les yeux fur cette vertueufe fille 
que vous prétendiez, rendre complice, 
de votre libertinage ! 

Rose, à Dorval , pere. 

Ah ! Monfieur , ne lui en dites pas 
davantage; il fe repent, fans doute ,, 
de ce qu’il a fait , & je fuis contente. . 

Dorval, pere. 

• * • • * 

Je. ne le fuis pas , mon enfant , ,l’o&- 



» 
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fenfe qu’il a commife eft affufnfe , & 
je veux qu’il la répare. ( A fon fils .) 
Tombe à fes pieds. 

Dorval, fils, - 

Moi , mon pere ! . . 

r 

D O R V A L , pere , - 

Toi-même... 

Rose, à Dorval , pere, - 

Non, Monfieur, je vous en con- 
jure. 

Dorval, perey 

H* n’a pas rougi de vous voir aux 
liens ; il a bravé les prières de l’in- 
nocence en larmes , &. Ton crime ne 
peut s’expier qu’à vos genoux. ( A fon 
fils.) Tombes?y, te dis-je, ou crains 
ma malédiélion. _ 

Dorval, fils. 

Eh bien ! m’y voilà,,. Suis-je affez 
humilié ! , ..... 
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Do R V A L , pere. 

Crois-tu l’êrre en rendant hommage 
à la vertu que tu voulois déshonorer , 
& penfes-tu que Mademoifelle puiflc 
être flattée de la réparation que le cri- 
me eft obligé de lui faire ? 

Rose, J Dorval , fils. 

Relevez-vous, Monfieur, & foyer, 
perfuadè que j’ai tout oublié. 

Dor.val,/L 

V 

Ah ! Mademoifelle , vous me con- 
fondez . . . Mon pere , je fuis coupa- 
ble , je l’avoue ; mais pardonnez à ma » 
jeunette , & rendez - moi votre amitié 
que je mériterai déformais par la con- 
duite la plus fage. 

Dorval, pere « 

Je veux en avoir des preuves ; mais 
attendez - vous à pafler fix mois, un 
an peut-être , dans la retraite que je 
yous ai. fait préparer, * 
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mes jours 8c la leçon utile qui t’eft 
néceffaire. Je ferai ce que dit le pro- 
verbe . . . Pour vous , Mademoifelle 
chériflez toujours la vertp ; elle fera 
votre bonheur, je ne négligerai rien 
pour vous prouver mon eftime & 
pour vous rendre fervice. 

D o R v a l, fils. 

Mais , mon pere . . . 

D o R y a l , pere',. 

Mais , mon fils , il faut que jeunefTc - 
fe paffe 8c fc corrige. 

1 

F I N.. 



a- * 
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proverbe dramatique. 

■ParM, Garnier ^ Avocat à Auxerre, 
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ACTEURS. 



M. le Préfident DORVILLE. 

L’Abbé DURSAINT , Précepteur du 
petit Dorville. 

Le petit DORVILLE, âgé de 14 à 
15 ans. 

Le petit VILLERS , Ami du petit 
Dorville. 

St, TE AN, Domejlique. 



ta Scene ejl à D..i. dans la maifoh 
de M. Dorville. 
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PROVERBE DRAMATIQUE. 



Le Théâtre repréfente la chambre de l'Abbé 
- Durfaint. On voit dans le fond une porte 
vitrée ; fur le devant du Théâtre eft une 
table à tiroir fur laquelle font quelques 
Livres , quelques Papiers & une Ecritoire. 

Vafiion fe paffe fur les deux heures, 
après-midi. 



SCENE PREMIERE. 

L’Abbé DURSAINT, le petit 
DORVILLE. 

L’Abbé DURSAINT entre dans fa cham- 
bre ; il efl fuivi du petit Dorville qui 
pleure. 

Allons , Moniteur , entrez ; d’au* 
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jourd’hui vous ne fôrtirez d’ici , cela 
cft fort joli vraiment ; à votre âge ! 
tenir de pareils propos ; en vérité , 
mais , il n’y a plus d’enfans. Ce font 
sûrement ces amis , ces leétures de 
toute efpece qui vous rendent pré- 
maturé. 

Le petit Dorvil le. 

Mon Dieu ! voyez donc ; parce que 
j’ai dit quelques mots pour rire à Mlle. 
Tiennette,& dont elle ne s’eft feule- 
ment pas fâchée , vous faites du bruit 
comme tour. 

L’Abbé Dur s a ns t. 

Qu’appeliez -vous , petit libertin; 
des mots pour rire ? des équivoques , 
des indécences ; un morveux de votre 
efpece I 

Le petit Dorvil le. 

Oui , morveux ; je fais bien que 
vous me traitez toujours comme fi j’en 
étois un ; mais je ne le fuis pourtant 
pas autant que vous le penfez ; j’ai eu 

avant- 
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avant-hier quatorze ans enfin : & il 
n’eft pas aufli mal à moi de dire ce 
que j’ai dit t qu’à vous d’embrafler , 
comme vous le faites en cachette , la 
femme - de - chambre de maman . . . là.’ 

L’Abbé DursaInt , rougijfant . 

Taifez - vous , petit impofteur , je 
vous crois bien capable de répandre 
cette calomnie ; mais heureufement 
nous fommes trop connus l’un & l’au- 
tre pour appréhender que qui que ce 
foit y ajoute foi. 

Le petit Dorvil l e. 

Ho 1 vous croyez donc que votre 
air dévot en impofe. Allez ; fi j’ai fi 
fouvent tort avec vous , c’eft parce 
que vous êtes mon précepteur : i\ j’é- 
tois le vôtre , moi , je faurois bien foire 
connoître à mon papa & à ma maman 
des chofes . . . 

s 

L’Abbé DursAint , avec colcre. 

Et bien ? Quoi ? petit monftre , 

Tome II, I 
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vous auriez la fcélérateffe d inventer . . * 
L Vous mériteriez ... {Il le menace . ) 

Le petit Dorville. 

Ah ! par exemple , avifez - vous de 
me donner un foufflet pour voir . . » 
comme mon papa ne le fauroit pas 
tout-à-l’heure l 

L’Abbé D U RS AIN T , avec un fang 

froid forcé. 

Allez , vous êtes un petit malheu- 
reux, je ne vous crains... je ne vous 
crains point du tout , vous dis - je j 
mais par provifion, vous aurez la bonté 
de garder la chambre tout le refte de 
la journée , & de me traduire les deux 
premiers chapitres de l’Apocalypfe . . . 
A propos , le jeu de cartes avec lequel 
vous jouiez ce matin avec Mlle, votre 
fœur , où eft-il ? 

Le petit Do R ville. 

Dame , eft-ce que je le fais , moi ? 
Elle l’a pris , ou il eft refté fur la table. 



Digitized by Google 



l'e P a sse- Dix:. 195 

L’Abbé Dürsaint. 

Vous êtes un menteur ; car je vous 
l’ai vu mettre dans votre poche ; te- 
nez , il doit être dans celle - là. ( it 
montre une des poches du petit Dor- 
ville. ) Donnez-le-moi tout-à-l’heurè , 
ou je faurai vous le foire donner d’u» 

ne maniéré qui ne vous fera pas agréable. 

’ ) 

Le petit Dorville , avec un ris 

forcé. 

Oh ! la belle vengeance ! vous croyez 
me foire bien de la peine. ( Il tire de 
fa poche le jeu de cartes , & en le don- 
nant le foijfe avec les mains , & en ré- 
pand la moitié à terre. ) Allez, tenez, 

le voilà votre jeu de cartes. 

) 

L’Abbé DÜRSAINT , prenant les cartes , 
tS* pouffant hors de la chambre avec 
le pied celles qui font â terre. 

Hum î le mauvais fujet ! Qu’un pré-; 
cepteur eft à plaindre lorfqu’il a affaire 
à de pareils garnemens ! ( Au petit Dor- 
ville : ) Allons , Monfieur , à l’ouvra» 

1 y < 
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ge. Dites adieu pour long -tems aux di- 
vertiffemens , à la promenade , & fur- 
tout au jeu ; car il ne vous manquoit 
plus , pour avoir tous les défauts , 
que d’être un déterminé joueur. Heu- 
reufement il n’y a ici ni cartes , ni 
dez ; d’ailleurs , vous n’aurez perfonne 
avec qui vous puiffiez jouer ; ainfi , 
fi vous ne prenez le parti de faire l’ou- 
vrage que je vous ai donné , vous 
aurez tout le tems de vous entretenir 
avec vos charmantes idées ; il eft vrai 
que vous n’aurez pas l’agrément d’é- 
pier mes démarches , & de les traveftir 
au gré de votre aimable cara&ere ; 
mais c’eft un petit plaifir dent vous 
vous paflerez aujourd’hui , s’il vous 
plaît. Travaillez, je vous le confeillej 
finon vous ferez encore enfermé de- 
main , je vous en avertis. ( Il fort 9 
& ferme la porte de la chambre à deu* 
Me tour,) 

& 
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SCENE IL 

Le petit DORVILLE, feuU 

( Il prend fon Dictionnaire 6» le jette de 
toutes fes forces contre la porte. ) 

"V a , chien d’Abbé , tu n’oublies rien 
pour me faire enrager , mais fi je puis 
jamais te rendre la pareille... Ne compte 
pas avoir affaire à un ingrat. — Cela 
eft bien fot ! toujours un précepteur; 
il femble que ces gens-là ne foient au 
monde que pour nous tourmenter , & 
qu’y gagnent-ils au bout du compte , 
bien des défagrémens . . . bien des cha* 
grins ... & puis c’efl: tout ; car nous 
l’avons auiîi quelquefois prendre no- 
tre revanche. — ( // fe leve 6* fe pro- 
mené dans la chambre. ) Que vais - je 
donc faire ? Il eft pourtant hien en- 
nuyeux de palier ici toute la foirée. 
• — Il n’a sûrement pas oublié de fer- 
mer la porte à double tour. (Il va à 

1 nj 
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la porte , 6» fecoue la ferrure. ) Maudit 
pédant ! que je le hais ! ( Il retourne à 
fa table. ) Aufli mon papa eft bien fin- 
gulier, de me donner un précepteur,, 
à mon âge ; il devroit pourtant bien 
favoir qua quatorze ans on n’eft plus 
un enfant , & qu’un grand garçon 
comme moi eft bien capable de fe con- 
duire lui-même. — ( Il s'affied. ) Mon 
Dieu , comme je m’ennuie. . . Je m’en 
vais faire ma verfion , peut - être que 
cela me défennuiera. ( Il feuillette le 
livre. ) Oh ! chien... comme c’eft long... 
copier tout cela ... & de latin en fran* 
çois encore ! ... je n’en aurai jamais 
le courage ; & puis M. l’Abbé feroit 
trop content ; non , pour le faire en- 
rager , je n’écrirai pas un feul mot. 
(^11 fait plufieurs tours de chambre d'un 
air def œuvré, & revient à fa place. ) 
Cependant , fi je ne travaille point , 
je ferai encore enfermé demain. — M. 
l’Abbé a oublié , je crois , de fermer 
fon tiroir. ( Il ouvre le tiroir de la table.) 
Ah ! voyons. ( Il cherche dans le tiroir, 
& en tire un livre. ) Voici de quoi me 
défennuyer , . . C’eft peut-être un livre 
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de dévotion. ( Il ouvre le livre. ) Les 
Contes de La Fontaine. Ah des contés ! 
cela doit être joli , des contes ; ( Il 
parcourt le livre. ) Regardons d’abord 
les images. 

Le petit VlLLERS , du dedans 

D orville l . . . Dorville ! . , • 

Le petit Dorvilll 

Ah î voilà Villers qui m’appelle . . ; 
Je lui avois donné parole . . . Qite 
cela eft enrageant ! mais il ne faut rien 
dire. 





SCO LE P JS S E-D IX. 
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SCENE III. 



Le petit DORVILLE , VILLERS; 

VlLLERS, regardant à travers les vitres 

de la porte . 

Dorville , qu’eft - ce que tu fais 
donc ià ? 



Le petit Dorville, fans regarder , 

Laifle - moi tranquille , j’ai de l’ou- 
vrage preifé. 

VlE-LERS. 

De l’ouvrage prefle , dis-tu ! Bon î 
bon , il faut remettre cela à une autre 
fois. Je vas te donner ta revanche de 
ce que je t’ai g gné hier au foir. Eh ! 
bien ?... mais . . . ouvre donc ta porte , 
au moins. 

Le petit Dorville. 

Non , je te dis que je ne peux , . i 



/■* - 
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que je n’en ai pas le tems encore une 
fois. 

V i L l E R s. 

Diable ! voici du fruit nouveau : tu 
refufes ta revanche , ceci eft extraor- 
dinaire. (Il frappe à la porte de toutes 
f es forces. ) Allons , allons , ouvre 
donc , ne badinons pas .» . Mais , par 
aventure , ne ferois-tu pas enfermé , 
mon drôle ? \ - 

, "Tx 

Le petit Dorville. • 

Enfermé ! ah je le voudrois bien 
voir... D’ailleurs, qu’eft-ce que ça te 
fait ? Va te promener, laifle-moi en 
repos. 

V I L L E R S. 

f Hé , mon Dieu ! tu te fâches ; pardi 
quand cela feroit , voyez, le grand mal- 
heur ! toutes les fois qu’il m’arrive 
pis ... 1 

Le petit Dorville. 

Cela feroit bien étonnant , un mor- 
veux ! . , .'mais un grand garçon corn-, 

I v 
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me moi , ne fe mene pas de cette fa* 
çon - là Sérieufement , va-t-en tu. 
m’ennuies. 

ViLLERS, riant. 

Dorville , fans tant faire le fin } 
veux -tu ta revanche ? Je trouverai 
bien le moyen de jouer, quoique tu 
fois enfermé , fuion je fuis ton fer- 
viteur. 

Le petit DoRVi£LE,yè retourne. 

Bon ! &. comment t’y prendrois-tu f 
Vit le R s. 

Rien de plus ftmple ; voilà un car- 
reau de vitres qui ne tient qu a qua- 
tre pointes, il nous eft aifé de l ôter , & 
de jouer par - là. 

Le petit D o R ville. 

- Ah ! pardi , voyons. ( Il s’approche 
de la porte. ) 

ViLLERS.* * 

Tiens ylafiaire en eft faite,. 



Digitized by Google 




I 



tt P j s s e-D i x. 

Le petit D o R v i l l e. 

Je m’en vais prendre mon Diction- 
naire , en le mettant en travers* il nous 
fervira de table. ( Il met U livre en tra- 
vers de la vitre , & s’ajjied auprès. ) 11 
eft heureufement de la largeur de la 
vitre. 

Vl L LE R S. 

Bien imaginé ! vive les gens d’ef- 
prit l ils ne font jamais embarrafles. 

Le petit DêRViLtE. 

Je t’avertis d’abord que je n’ai ni 
cartes , ni dez. 

V I L L E r s. / ; 

Ne t’inquiéte pas , je ne vais jamais 
fans cela , moi ; tiens, voilà des dez , 
notre table eft trop petite pour jouer 
aux cartes. / 

Le petit Dorville 

C’eft bon , aufli-bien je veux jouer 
au Paffe -Dix ; celui qui perd a droit de? 
çhoifir le jeu. I vj - 
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Ville r s. 

Comme tu voudras , veux- tu les dez Z 
» 

Le petit Dorville. 

Non , tiens-les , toi ; allons les fix 
livres que tu m’as gagnées hier. 

Vill e r s. 

C’eft beaucoup ; les voilà , je ne 
veux pas difputer. ( Il joue . ) Rien . . * 
Rien encore... Voilà pourtant dix-fept. 

Le petit Dor ville. 

J’ai mal fait de jouer ; je fuis en mal- 
heur ; tu vas me gagner tout mon 
argent. Allons les douze francs. 

Villers. 

Allons. . , ( Il joue. ) Rien. . Rien... 
Dix - fept , encore gagné. Veux - tu 
jouer le louis , quoique ce foit la troi- 
sième main , tu vois bien que je n’ai 
pas envie de gagner ton argent ? 
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le petit D O R ville. 

Comme tu joues de bonheur ! allons 
tu vas me ruiner , voilà mon refte. 
(Il met le louis fur le livre. ) 

V I L L E R S. 

Oh ! non ; car je me fens en mal- 
heur à ce coup-ci. ( Il joue. ) Rien ... 
Rien ... Je vais perdre . . . Ma foi 
non, voilà dix-huit. (IL tire brufque - 
ment les enjeux. ) 

Le petit D or ville. 

M. Viîlers , doucement, s’il vous 
plaît ; voilà trois fois de fuite que vous 
palîez , cela n’eft pas naturel , & vous 
trichez certainement. 

Ville r s. 

Qu’appelles-tu , tricher ? Tu es plai- 
fànt : parce que tu perds , tu es de 
mauvaife humeur , tu me dis des fot- 
tifes ; fi tu n’étois pas enfermé , je 
i’apprendrois à parler , tricher ! 
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Le petit Dorville, 

Je nie moque de cela , tu m’as sure- 
ment trompé , & je veux ravoir mon 
argent , entends-tu ? Allons , rends- 
le moi y ou je vais faire un bruit de 
diable. 

VlLLERS. 

Ah ! pardi , celui-là eff bon : que 
je te le rende ; il m’appartient , je l’ai 
bien gagné * tout ce que je peux fai- 
re , c’eft de te donner ta revanche , 
vois fi tu le veux. 

Le petit Dorviile. 

Non, il me faut mon argent; fi je 
ne l’ai pas tout à l’heure , je vais ap- 
peller M. l’Abbé qui te le fera bien 
rendre. 

VlLLERS y fe fauvant. 

Je me moque de M. l’Abbé & de 
toi àuffi. 
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SCENE IV. 

Le petit DORVILLE, feuL 

V iilers . . . Villers. . . écoute donc; 
je veux bien jouer la revanche. ( Villers 
reparoît. ) mais pourvu que tu me faites 
crédit. ( Villers difparoit. ) Villers . . . 
entends - tu ?. . Je ne demande que 
ma revanche... Il eft parti. ( 11' crie 
de toutes fes forces. ) Villers... Villers...’ 
Ah L le fripon ... Il emporteroit com- 
me cela mon argent... Villers... 
Saint-Jean ... arrêtez donc Villers qui 
me vole. ... ( Il donne de grands coups 
de livres contre la porte. ) 
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SCENE V. 

Le petit DORVILLE, M. le Préfidene 
DO R VIL LE & un Domeftique 

en dedans . 

- * 

M. Dorville. 

^ïais ; qu’eft-ce que tout ceci lignifie 
donc ? Voilà un vacarme épouvanta- 
ble; eft-ce que vous êtes enfermé là 
dedans , Dorville? 

Le petit Dorville. 

Oui , mon papa ; mais faites donc 
vite courir après le petit Villers qui 
ma pris mon argent, & qui fe fauve 
avec. 

M. Dorville. 

Comment? M. Villers s’enfuit avec 
votre argent, & de quelle maniéré 
vous l’a-t-il pris? 
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Le petit Ddrville. 

Mon papa , c’eft à travers cette 
vitre . . . C’eft que . . . 

M. Dorville. 

A travers cette vitre, cela eft fin* 
- gulier ... Je conçois . . . Vous jouiez 
par - là tous deux , n’eft*ce pas ? Nous 
allons voir cela. ( Il appelle ) Saint- 
Jean . . . Allez demander à M.. l’Abbé 
la clef de fa chambre. 

St. Jean. 

Qui, Monfieur. 

M. Dorville. 

Où eft-il M. l’Abbé ? 

St. Jean 

Monfieur , il eft là-bas dans le falon ÿ 
il joue avec M. l’Abbé Bigotin. 

M. D OR VILLE. 

Dites-lui en même tems qu’il fe ren» 
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de ici fur le champ ; que c’eft moi qui 
le demande, qu’il quitte tout. 

S T. J E À N. 

Oui, Monfieur. 



SCENE VI. 

M. DORVILLE, lepetit DORVILLE. 

Le petit Dorville. 

JYT on papa , faites plutôt courir après 
Villers , cela eft plus preflé ; il eft peutr 
être déjà bien loin. 

M. Dorville. 

Taifez - vous , petit coquin , tottf-à 
l’heure nous allons compter enfemble. 
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SCENE VII. 

M. DORVILLE, l’Abbé DURS AINT, 
le petit DORVILLE. 

L’Abbé Dursaint , ouvrant la porte, 

.A.h ! Monfieur , j’aurois voulu vous 
épargner le chagrin d’apprendre les 
fredaines de M. votre fils ; mais je 
vois qu’elles éclatent malheureufement 
malgré moi : je me fuis trouvé obligé 
cet après-midi , de le renfermer pour 
le punir de fon amour pour tout ce 
qui peut le diftraire de l’étude , & prin- 
cipalement pour le jeu. 

M. Dorville. 

Vous avez fort bien reufli , & , pout 1 
commencer fa réforme , ce petit Mon- 
fteur jouoit à l’inftant avec un de fes 
amis à travers cette vitre. 
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L’Abbé DüRSAINT , au petit Dorvillc. 

Comment, Monfieur, après toutes 
mes remontrances ? de quoi vous ont 
donc ferviles longs & fréquens difcours 
que je 'vous ai tenus fur les inconvé- 
niens du jeu , & l’horreur que tous 
les honnêtes gens doivent avoir pour 
cette palTion ? 

M.Dorville, 

M. l’Abbé , vos difcours étoient 
admirables , fans contredit : fi cepen- 
dant vous eulfiez pris la peine de veiller 
vous-même fur mon fils, tout ceci 
ne feroit point arrivé. Qti’eft-ce que 
vous lui avez donné à faire? 

L’Abbé DüRSAINT. 

Hélas ! Monfieur , il devoit me tra- 
duire les deux premiers chapitres de 
l’ApocalypCe : il eft bon qu’en l’inllrui- 
fant dans les fciences, on lui inculque, 
en même tems , les facrés principes 
de notre religion. 
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M, D O R V I L L E. 

, Votre méthode eft excellente, & 
vous vous y preniez admirablement. 
Voyons Ton ouvrage. ( Il prend un 
livre fur la table. ) Mais , que diable ! 
ceci ne reffemble point du tout à l’Apo- 
calypfe : les Contes de La Fontaine. Com- 
ment, petit drôle, vous lifez de ces 
fortes de livres ? 

Le petit Dortilli, 

Oh ! mon papa, ce livre ne peut 
pas être mauvais ; car il appartient à 
M. l’Abbé , je 1 ai trouvé dans fon 
tiroir. 

L’Abbé DuRSâINT, au petit Dorvilleÿ 

à demi- bas. 

Je n’ai pas cru que vous eufller 
pouffé la hardieffe jufqu’à fouiller dans 
mes tiroirs. ( A> M» Dur ville..) Mon- 
iteur, ne penfez pas que je faffe ma 
leéture d’un femblable livre, c’eft un 
de mes amis qui l’avoit laiffé ici .. &..» 
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M. Dorville. 

Je fais à quoi m’en tenir là-defllis,' 
M. l’Abbé. ( A fon fils. ) Retirez-vous * 
nous nous verrons tantôt : fi jamais 
je trouve des livres de cette efpece dans 
vos mains , prenez garde à ce qui 
vous en arrivera . . . Allez . . . ( le petit 
DorvïUe fort . ) 



SCENE VIII 3 & dernier e. 
M. DORVILLE, l’Abbé DURS AINT* 
M.Dorviue. 

P our Vous , M. l’Abbé , je vous fuis 
infiniment obligé de vos fervices ; mais 
je fens la nécemté de veiller moi-même 
fur mon fils. 

L’Abbé D U R s a 1 n t. 

Je ne crois pas , Monfieur , qué 
.Vous ayez fiijet de vous plaindre ie 
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ftiôi ; j’ai toujours pris foin de former * 
autant qu’il a été en mon pouvoir , l’ef- 
prit & le cœur de M. votre fils ; j’y 
ai travaillé’ jufqu’à préfent avec unô 
affiduité qui a peu d’exemples , & il 
eft bien humiliant pour moi de me 
voir ainfi congédié. 

M. Dorville. 

A vous parler franchement, M. l’Ab- 
bé, je fuis peu touché de cette affi- 
duité ; je ne me plains pas de vos ' 
leçons , je veux bien croire que mon 
fils n’en a reçu de vous que d’excel- 
lentes ; mais il auroit été à propos 
qu’elles eufifent été foutenues par de 
bons exemples. 

L’Abbé Dursaint. 

Comment , Monfieur , de bons 
exemples ! Qui cft - ce qui pourroit 
taxer ma conduite de la moindre irré- 
gularité ? 

M. Dorville; 

Tenez, M. l’Abbé, ne me preffefc 
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pas davantage : j’ai le malheur d’être 
franc, vous n’y trouveriez pas votre 
compte. Enfin , vous etes inexcufable 
de n’avoir pas eu les yeux fur mon 
fils, de l’avoir laiffé continuellement 
à lui-même comme vous l’avez fait. 
Vous l’enfermez dans votre chambre , 
pour vous divertir de votre côté plus 
à votre aife, enfuite vous avez des 
amis qui biffent dans vos tiroirs de 
mauvais livres qui tombent malheureu- 
fement entre les mains de mon fils.,. 
Tout cela & quelques petites décou* 
vertes que j’ai faites , & que je^ne juge 
pas à propos de rapporter , m ont dé- 
terminé depuis long - tems au projet 

3 *ue j’exécute aujourd’hui. J’éprouve 
e plus en plus, qu’il n’eft , comme 
dit le proverbe , rien tel que . 



fl N. 



X’HlVREVSI 
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L’HEUREUSE ARRIVÉE. 

» -* * • 

PROVERBE DRAMATIQUE. 

Par M. Desfont a ines , Secrétaire 
intime de S. A. S. Mgr. le Duc 
régnant des Deux-Ponts. 







ACTEURS, 

SIMON , Perç fa Colette, 
COLETTE. 

DUPRÉ , Amant de Colette, 
LUCAS , Payfan, 



, . . , - — - 

La Scene fe pajfe à la Campagne, dans 
une chambre de la maifon de Simon,. 
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ARRIVÉE . 
PROVERBE DRAMATIQUE» 



SCENE PREMIERE. 

COLETTE, feule. 

Elle va & vient , regarde de tous les 
côtés y & a V air impatient , 

O ù eft-il donc ?... Lucas ! Lucas ! ..ï 
J’ai beau l’appeler, il ne répond point., k 
Lucas !.. Si je pouvois aller chez le 
notaire ! . , , Lucas !... 




K ij 



« 
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SCENE II. 

COLETTE, LUCAS. 

Lucas, fans être vu . 
y va; 

Colette, avec joie . 

Le voici . . . viens donc. 

Lucas. 

Eh ! mon Dieu ! comme vous êtes 
preflee , Mamfelle Colette ? Que vou- 
lez-vous ? 

• f Colette. 

Vas, dans Tintant , chez le notaire; 
dis-lui de venir , d’apporter (es papiers ; 
enfin , tout ce qu’il fout pour drefier 
un contrat. 

Lucas. 

De mariage ?... 
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Colette. 

Vraiment oui. Mon pere y confent ; 
il me donne Dupré . . . Lucas , mon 
cher Lucas , tu devrois déjà être re- 
venu. 

Lucas. 

Palfangué , vlà que je pars , mais 
je m’arrêterai en chemin , je vous eh 
avertis. 

Colette. 

Pourquoi donc ? 

Lucas. 

Comment morgué , notre Dauphine 
va paffer dans le village , notre Dau- 
phine qui eft notre maîtreffe , notre 
fouveraine , notre amour ; elle va 
traverfer l’avenue , & vous me deman- 
dez pourquoi je m’arrêterai ? 

Colette. 

Ah ! tu as raifon , Lucas , tu as rai- 
fon ; mais aufli-tôt que tu l’auras vue... 

Küj v 
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Lucas. 

Je vous le promets... Vous reftez 
tlonc ici , vous ? 

Colette. 

Il le faut bien , mon pere eft feul ; 
il ne fauroit marcher , & je. vais lui 
tenir compagnie. 

Lucas. 

.C’eft jufte . . . Mais le tems Ce paf- 
fe . . . Adieu , Mamfelle Colette. Vous 
aurez le notaire. 



SCENE III. 

COLETTE, feule. 

O n ne peut être heureufe de tous 
les côtés. J’époufe Dupré ; mais je n’au- 
rai 'pas le plaifir de voir notre Dau- 
phine, & cela me fait bien du chagrin... 
Voici mon pere, - 
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• Simon , appuyé fur fon bâton , / 7 z<zr- 
'cAe rfvec . 6» vient s’ajfeoir fur • 

w/ze chaife que Colette place a* côte 
d’une table. 



SCENE IV. 

SIMON, COLETTE; 

S I M O N. 

Je fuis fort bien ... A quoi rêvois-tu ? 
Colette. 

t 

Je penfois à vous , mon pere , & 
puis aufli au mariage que toute la 
France célébré. 

Simon. 

Et puis auflî a Dupré ? 
Colette. 

Oui , mon pere , vous avez la bonté 
de nous unir. Ah ! que nous allons 

Kiv . 
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être heureux î Que d'efforts nous al- 
lons faire mutuellement, pour vous 
prouver notre reconnoiffance , pour 
prolonger vos jours . . . Nous vous 
chérirons , nous vous adorerons . . . 
Mon pere , ( elle lui prend la main , 
Simon Vembraffe. ) Je n’aurai jamais 
que deux fentimens , une tendreffe in- 
violable pour vous , & un amour éter- 
nel pour Dupré. 

Si mo n. 

J’ai réfifté long - tems ; j’avois mes 
raifons r je voulois être fur du carac- 
tère de Dupré , de Ton attachement 
pour toi : il m’en a donne des preu* 
ves > & je n’héfite plus. 

C O LETTr. 

Ah ! qu’il va être content , lorfqu’il 
va favoir que vous confentez à tout. 

Simon. 

C’eft un plaifir que je lui garde pour 
fon retour. 
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Colette. ' 

Il eft allé voir notre Dauphine à ' 
fon paflage ; il en mouroit d’envie. 

U nous fera le récit de tout ce qui 
s’y paflera, de fa réception, delà pe- 
tite fète que l’on va lui donner. 

Simon. 

Je crois qu’il a un peu travaillé 
pour çà. 

Colette. 

Vraiment oui , mon pere; car il 
a étudié , & il fait faire . . . Attendez 
donc, je ne fais pas'fi je m’en reffou- 
viendràï ... Il fait faire ... là . . . d’une 
certaine écriture, qui n’eft pas de la 
profe . . . On nomme çà. 

Simon. 

De la mufique ? 

Colette. 

J^on , non , c’eft . . . 

K v 
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Simon. 

Des complimens ? 

Colette. 

Non pas, non pas ... Hà ! ha ! c’eft 
des vers. 

Simon. 

Je l’ai entendu dire . . . 

Colette. 

Et puis des chanfons . . . Oh ! il a 
de l’efprit. 

Simon. 

Eh bien ! je gage que' s’il a fait 
des vers pour la Dauphine , il n’y aura 
pas d’efprit dedans. 

Colette. 

Non , car c’efl le cœur qui parlera. 

Simon. 

Juftement. L’amour que nous avons 
pour le roi , & pour tout ce qui lui 
appartient, eft gravé dans notre ame, 
& s'exprime tout leul, dans art, fans 
apprêt. 
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SCENE V. 

Les memes , LUCAS. 

Lucas. 

JVlorgHé je fuis d’une joie , d’une 
joie !... C’eft que je ne me connois 
plus ... Je l’ai vue ; oh ! vraiment 
oui, je l’ai vue... Le notaire va ve- 
nir . . . Il y avoit un monde . . . J’ai 
été obligé de monter fur un arbre , 
& vlà que tout d’un-coup . . . Mais , 
tenez , j’apperçois M. Du pré , qui va; 
vous conter çà tout au jufte. 





. 1 
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SCENE VI. 

Les mêmes , D U P R É. 
Colette. 

^.h l que je fuis aife de vous revoir, 
D u p R É. 

* Et moi donc, Colette ? 

S I M O N , à fa fille. 

Chut , ne dis rien. 

Duprl 

Je reviens pénétré de refpeél , d’ad- 
miration ... Par où commencer i M. 
Simon , Colette , ah ! que n’avez-vous 
partagé la fatisfa&ion que nous venons 
d’éprouver ! 

Simon. 

Tu vas nous faire le détail de tout j 
& me dédommager de ce que j’ai 
perdu. 
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Oui, oui, voulez-vous une chaife? 

D u p R É. 

Non , non , ma chere amie ... Je 
n’ai jamais vu tant de payfans affem- 
blés; il n’en étoit pas refté un feul 
dans fa maifoh ; le grand chemin en 
étoit couvert , & le village , depuis le 
premier jufqu’au dernier , tous les 
jeunes gens étoient fous les armes. 

Le fyndic , en habit de fête , 

Sabre au côté , plume au chapeau , 
Le fyndic étoit à leur tête , 

Devant les portes du château. 

.Fier du difcours qu’il alloit faire , 
Le gros bailli , près du bedeau , 

En perruque à la financière , 

Se pavannoit fous fon manteau. 

Pour honorer la Souveraine 
Qui doit s’offrir à fes regards , 

Le laboureur franchit la plaine ; 

On court , on vient de toutes parts. 
Pleins de la même impatience , 

Jeunes & vieux , petits & grands , 
Se taifent , parlent , font filence , 
Soupirent , comptent les momens 
Des cris annoncent fa préfsncc... 
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Aux armes , feu , mes chers enfans • 
Çeft-elle... on s’anime... on avance,. 
Et l’on fait feu dans tous les rangs, 
Tandis que vingt jeunes fillettes , 

En jupon rofe , en corfet fin , 

Au fon du fiffre & des mufettes , 
Sèment des fleurs fur fon chemin* . 

Colette. 

Ah ! que n’étois-je là. 

SlMON, avec l’air de la curiofitè* 

\ 

Enfuite , Dupré. 

D u p R É. 

Que vous dirai - je l tous les fpec- 
tateurs étoient enivrés de plaifir. Com- 
me elle eft belle ' comme elle a l’air 
bon, fe difoient - ils les uns aux au- 
tres ! Maman , maman , s’écrioient les 
enfàns , hauflez-- moi donc, que je la 
voie Pendant ce tems-là , le bailli fend 
la prefle , fait un figne avec la main 
polir demander du filence , fe préfente 
gravement , tire les trois révérences, 
&. .débite fon compliment , que je 
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puis vous lire; car je l’ai foufflé , & 
après j’ai mis le papier dans ma poche. 

Colette. 

Voyons , voyons. 

Simon. 

Tu me feras plaifir, Dupré : on ne 
peut trop parler de ce qui regarde cette- 
augufle Princeffe. 

Dupré; 

Le voici. ( Il lit. ) 

Madame , 

« Étant , non - feulement , bailli \ -, 
«-mais même Greffier du préfent vil- 
» lage - r c’eft à moi que l’on a décerné 

l’honneur d’en être encore l’orateur. 
» Comme bailli , j ’ofe vous adreffer 
» ces paroles ; & , comme greffier , 

« finferirai , dans le greffe du fufdit 
» village , que ce jour efl le plus beau 
« dé tous les jours paffés , préfens 8c 
«futurs: Re.juiritur' confenfus p.irtïum- 
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»> in matrimonio ; vous le favez , Ma- 
» dame , & vous avez pour l'alliance 
« que vous contractez, non feulement 
»» ce confenfus partiurn , mais celui de 
» tous les cœurs , qui volent au devant 
» de votre préfence. Il ne m’appartient 
» pas de louer vos grâces, plus que 
» naturelles ; mais fi j’ofois en parler , 
» je vous ferois voir , comme deux & 
» deux font quatre , que vous reflem- 
» blez à la rofe & au lys du matin ; 
>» que vous êtes un aftre qui étendra 
v fes rayons fur toute la France ; car 
« déjà tout s’anime à votre auguftc 
» afpeéi ; car la félicité vous accompa- 
»> gne ; car vous répandez autour de 
. » vous le baume le plus agréable de 
» la joie & de la félicité «. 

Le bailli a voulu continuer , & la 
mémoire lui a manqué : j’ai foufflé, 
il ne m’a pas entendu : la petite Rofe , 
voyant qu’il étoit au bout de fon la- 
tin , s’eft avancée à la tête de nos plus 
jolies filles, a préfenté une corbeille 
de fleurs à la Dauphine , & a chanté 
quelques couplets. 
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Colette. 

• Les avez-vous î 

D u p R i. 

Non. 

.. . 4 Simon. . 

Tu les fais par cœur, je le parie. . 

, » 

D ü P R É. 

Mais.,. 

' Colette. 

Oui, vous les favez, je le vois - ; 
& je fuis fûre que c’eft vous qui les 
avez faits. 

D U P R É. 

Je ne fais point mentir . I l Eh ! 
bien oui , c’eft moi ; mais ils n’ont 
d’autre mérite que le fujer pour lequel 
ils ont été compofés. 

Simon. 

Allons, chante-les. 
v >■ Duprjé. 

Je le veux bien. 
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Il chante les couplets fuivans fur T AlRî- 
Dans nos hameaux, la paix & l’isa- t 
nocence, mufette de Desbrojfes . 

Premier couplet . . ; 

Les fimples fleurs que la faifon nous donne 
Sont les feuls biensque nous pulffions offrir, 
Daignerez-vous en parer la couronne 
Que fur nos bords vous venez embellir ? 

A votre fang elle étoit deftinée , 
VotrëTacceptez, & nos vœux font remplis; 
Mais fi le fort ne vous l’eût pas donnée , 

De vos attraits elle eût etc le prix. 

■ Lucas.! 

Oh ! c’cft bien vrai. 

Colette. 

Tais- toi donc. 

i ■ D u p r â. . : * 

Second couplet. 

Quand le printems vient , fur les pas de 
Flore , 

Parer nos champs & dorer nos coteaux ; 

Le doux plaifir , dont l’oeil fait tout éclorie , 

Le doux plaifir renaît dans nos hameaux : 

Des mêmes biens vos yeux font le préfage,. 
y©tre préfence annonce le plaifir t. 
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Du vrai bonheur votre hymen eft le gage j 
Vous l’infpirez , vous allez en jouir 

Simon. 

A merveille. 

D u P hl É . 

Troifiems. couplet. 

Ce vrai bonheur , dont vous êtes l'image i 
De vos fujets va hier les deftins. 

Des lys , fur nous , vous répandrez Tàm*! 
brage , • 

Tous nos inftans feront purs & féreins, 

Et chaque jour , au fonde la mufette , 
Nous enanterons , avec la même ardeur i 
Vive à jamais, vive, vive Antoinette s 
Vive l’époux qui régné dans fou cœur. 

S I M O N. 

Embraflemoi , Dtipré , ta me ra A- 
jeunis de dix ans, & tu mérites la 
récompenfe que je te referyois . . . £m- 
braffe aufli . . . 

D u PRÉ. 

Qui donc ? 

Simon. 

Xa femme, 
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D u P RÉ, tranfporté de joie v 

Gomment ? quoi ? ma femme ? 

( Colette & lui s'embrasent.') 

Simon. 

Oui , ta femme , j’ai demandé le 
notaire, & Colette eft k toi. 

Colette. 

' Je le favois , & j’ai eu bien de la 
peine à ne pas vous le dire. 

Du PRÉ. 

Mon pere ! 

Simon. 

Je vous marie , fous les aufpices 
les plus favorables : j’attendois ce mo- 
ment, & la félicité dont vous allez 
jouir répondra aux efpérances que j’en 
ai conçues : imitez de loin l’augufte 
Prince (Te que la France poflede , vous 
vous aimerez toujours ; vous ferez 
toujours vertueux , & jamais le moin- 
dre chagrin n’altérera votre union. 



Digitized by Google 




Arrivée, 
D u p r t . 



2 3 7 



Vous en êtes perfuadée comme moi 
ma chere Colette. 



Colette. 

Si je le fuis, pouvez -vous me le 
demander ? 

Simon. 



Vous vous répéterez tout cela ce 
foir ; j’en reviens à la fête . . . Dupré , 
quand les couplets ont été chantés , 
qu'a-t-on fait ? 

D u p Ri. 

a 

La Dauphine . . . Oh î ma Colette ! 
M. Simon ! comment vous exprimer 
ma reconnoiflance . . . 

Simon. 

Je te rends heureux , & je fuis payé#*; 
Eh bien !... 

D U P R É. 

La Dauphine ... Je ne fois plus où 



i 
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j’en fuis. . . La Dauphine a reçu tous 
les petits préfens qu’on lui a faits; 
elle a écouté le compliment du bailli, 
les couplets de Pvofe . . . Enfans , vieil-, 
lards , bourgeois , feigneurs , bergers, 
grands & petits , elle a parlé à tout 
le monde. Elle a fait accueil au dernier 
des payfans ; enfin , il n’y a perfonrie 

3 ui n’ait été comblé de fes bontés, 
e fon affabilité , & elle a bien vérifié 
le proverbe qui dit . . . Que le Jbleil 
luit pour tout le inonde . 

Simon. 

Je le devinois. 

Colette. 

Et moi auffi , mon pere ; car je 
vous l’ai entendu répéter fouvent. 

Simon. 

Defcendons : le notaire ne tardera 
pas , nous allons faire le contrat * fou- 
per enfemble , boire, fauf leur refpeél , 
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à lafanté du Roi , du Dauphin , de 
fon augufte époufe , de toute la famille 
Royale , & demain je vous marierai, en 
chantant avec vous ï Vive le Roi, 

Ensemble. Vive le Roi, 



FIN, 

* 
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PROVERBE DRAMATIQUE. 
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Par M. Garnier. 
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ACTEURS. 

JULIE , _ ") Sœurs âgées de 18 à îO 

VICTORINE ,j ans. Julie ejll’ainée. 
FANCHON, vieille Servante. 

Mme. FONTANGE , Revendeufe à la 
Toilette. 

UN FACTEUR. 



La Scene ejl dans une ville de Province , 
che£ ^ es T>lles. Valmont. Il tfl environ 
dix heures du matin , 
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Proverbe dramatique. 



Le Théâtre repréfente une Salle baffe . 
on y voit une Table , un Canapé 6* 
un petit Métier de Tapifferie tendu . 






SCENE PREMIERE. 

JULIE y feule ; elle ejl afffe , & achevé 
de monter un bonnet. 

Il faut pourtant que je fois bien corti- 
plaifante : Mlle. Vi&orine dort à fort 
aife la grade matinée , & je la pafle , 
moi , à monter fon bonnet . . . Ma 
tapiflerie n’avance point pendant ce 
tems - là . . . La pauvre fille ! depuis 
quelle fait qu’un de nos oncles nous 
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a légué cent mille écus , & que cette 
fournie arrive fur un va i fléau , la tête 
lui a tourné ; elle ne fonge qu’à fe 
donner des airs , elle imagine mille 
maniérés de dépenfer cet argent , toutes 
plus extravagantes les unes que les au- 
tres. Reprenons notre ouvrage. ( Elle 
s'approche du métier de tapijferie 6* tra* 
vaille. )<■ . . 

t* — • — 

SCENE1I. 

4 JULIE, FANCHON. 

F A N C H O N , pleurant , 

JVjLademoifelle. 

■J ü LIE, travaillant fans la regarder» 
Fanchon, ma fœur eft-elle éveillée t 

Fanchon. 

* * ' 

. Gui , Mademoifelle , je viens de lui 
porter fon chocolat. 
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JULIE, levant les épaules. J 

Dans Ton lit fans doute. ( Regardant 
Fanchon. ) Qu’as-tu donc à pleurer ? 

F A N C H O N. 

Dame , fi je pleure , c’eft que j’en 
ai fujet ; depuis vingt-ans que je fers 
dans la maifon & fans reproches , 
Dieu merci , me voir donner comme 
çà mon congé , çà n’eft guere gracieux. 

Julie. 

t 

Ton congé, & qui $ft-ce qui te 
congédie ? 

Fancho n. 

Et mais, c’eft Mlle, votre fœur : à 
çt’heure qu’elle dit qu’il lui eft venu 
de l’autre monde de quoi faire la grofle 
Dame, elle ne veut plus de mon fer* 
yice; il lui faut une femme-de-charnbre, 

Julie. 

Ma fœur eft une folle , elle prendra i 
fi elle le yeut, une femme-de-chambre; 

- T ••• 

L nj 



/\ 
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mais je te retiens , moi , entends-tu ? 
tu feras à mon fervice. 

* *■ - - Fauchon.- 

Bon ! je ne fervirai plus que vous, 
toute feule ? . • . • 

i 

Julie. 

\ 

Non, Fanchon. 

» ï 

. ... i Fanchon. 

Ah ! que je fuis contente ! tenez , ma 
bonne Demoifelle, fi je pleurois y c’étoit 
«le vous quitter j car vous êtes fi douce, 
fi bonne ... 

Julie. 

C’eft bien , Fanchette ; va , retourne* 
t*en dans ta cuifine; fais bien ton ou- 
vrage , tu n’auras à faire qu’à moi. 

' ' F A NC H O N. 

Mlle, votre fœur m’avoit donné bien 
des commiflions, mais je ne les ferai 
qu’avec ' votre permiflion , dà . . , ‘ 
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Julie. 

Quelles font ces commiffions ? 

F A N C H O N. 

Ah ! ma foi , il y en a tant& tant,' 
que je ne m’en fouviens plus : elle 
les a toutes griffonnées fur ce morceau 
de papier-là, ( Elle donne un papier. ) 

Julie. 

Donne ; je crois que voilà qui con- 
tient de jolies chofe. ( Elle lit'): lu [fer 
che{ Jolibois , & lui demander où en font 
mon carrojfe & mes deux berlines dou- 
blées de velours d Utrecht: 

Che ç M. Jacquinot , procureur , 6* 

le prier d'arrêter pour moi le prix de la 
maifon de Beauregard: _ 

Che{ M Doré , jouaillier , &c. Oh 

ciel ! que d’extravagances ! ma pauvre 
focur a tout-â-fait perdu l’efprit. 



ç\ 

S*» 
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SCENE 1 1 L 
VICTORINE, JULIE , FANCHON. 

VictORINE entre en deshabillé. 

Bon jour , ma petite fœur , que je 
te conte le rêve le plus charmant. 

Julie. 

Oui , je crois que tu rêves de belles 
chofes. 

VICTORINE, avec tranfport . 

1 Je t’en réponds : imagine - toi , ma 
petite fœur , que notre vaifleau étoit 
arrivé chargé de richefles immenfes. 
J etois là préfente , comme tu dois le 
pen6?f;oh! macherefœur, quel plai- 
fir ! jamais, jamais on n’a vu tant d’or. Le 
vaifleau en étoit rempli ... Et puis 
c’étoit la mine des gens du vaifleau , 
matelots & pafîagers , qui étoit cliver- 
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tiSànte... Mon or Sc moi partagions 
leur admiration & leur refpeéh Dieu 
fait avec .quel air de dignité je foute- 
nois mon nouveau rôle : enfin , j’étois 
fur le point de fendre la prefTe da ces 
importuns , & de faire enlever ma for- 
tune . . . 

Julie, riant. 

Lorfque tu t’es éveillée , n’eft-ce pas 
V I C T O R I N E. 

Oui , cette miférable Fanchon a ou- 
vert la porte de ma chambre , & je 
me fuis éveillée en furfaut. Oh ! je 
crois que je l’aurois bien battue. 

Julie. 

Effe&ivement , il eft défagréable de 
fe réveiller en pareille circonfiance ; fi 
je n’étois que de toi , j’irois me cou- 
cher pour achever mon rêve. 

VlCTORINE. 

Ne penfe pas rire ; j etois fi con- 
tente que je fouhaiterois de tout mou 
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cœur dormir ainfi pendant toute ma 
vie. 

Julie, à Fanchon. • 

Fanchon , allez dans votre cuifine. 

Fanchon.' 

i 

J’avois oublié de demander le bon- 
net de Mile. Vi&orine. 

J U L I E. 

La voilà elle-même pour le demander. 

VlCTOKlNE. 

A propos de mon bonnet, tu ne 
l’as sûrement pas monté , ma petite 
fœur j laiffe-le jufqu’à tantôt j je t’en 
prie. 

Julie. 

Pourquoi donc, tu me prcfTois tant? 

V I C T O R I N E. 

Bon ! eft - ce que tu ne vois pas 
que je ne puis plus mettre une pareille 
guenille ; la dentelle ne vaut que fix 
francs ; on doit m’en apporter à l’inf- 
tant à quatre louis, 
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Julie. 

A quatre louis ! 

VlCTORINE. 

Oui , ma bonne amie , j’en aurai 
pour le bonnet & pour deux paires de 
manchettes à trois rangs. 

Julie. 

Bon Dieu ! & où prendras-tu pour 
payer tout ceia ; nos revenus font 
modiques, & jamais notre tuteur" ne 
voudra donner cet- argent-là * 

V ICTORINE. 

Ne f inquiète pas , va , j’ai bon crédit. 

' Julie.-' 

h » * . . • • - . . 

* * ' • * 4 i 

Mais enfin, il en faudra toujours 
venir à s’acquitter. 

V I G T O R I N E. 

, v 

Oui , & ces cent mille écus qui 
nous viennent du legs de notre oncle, 
nous' rie fournies que deux pour les? 

L vj 
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partager; eft-ce qu’ils ne me mettent 
pas dans le cas de fournir à ces dè- 
penfes ? x. 

Julie. 

Hum ! c’eft tout au plus ; ft tu con- 
tinues , cela n’ira pas loin ; un carrofle , 
deux berlines , une maifon de campa- 
gne. Que fais-je , moi ? de ce train-là , 
ce legs fera bientôt mangé. 

VlCTORINE. 

Que veux -tu dire , un carroffe, 
deux berlines , une maifon de cam- 
pagne ? 

Julie. 

Oit ! c’eft que je préfume qu’il fau- 
dra de tout cela à une grande Dame 
comme toi ; mais notre tuteur ne fera 
peut-être pas de cet avis , & malheu- 
reufement ces fonds -là feront un peu 
de tems entre fes mains. 

VlCTORINE. 

, . T 

Il faudra bien que notre tuteur en- 
tende raifon ; fi je fuis riche , je yeux 
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me fentir de mon bien. Mais je vois 
que cette fotte de Fanchon t’a parlé. 
{A Fanchon) : Qu’eft-ce que vous faites 
ici , m3 mie. 

Fanchon. 

J’attends la fin de votre rêve , Ma-i 
mefelle; il eft fi joli. 

V I C T O R I N I. 

Mais , voyez cette impertinente y 
vous devriez être dehors , ma bonne ; 
je vous avois dit que nous n’avions 
plus befoin de vous. 

Fanchon. 

Aufli ne vous appartiens - je plus 
non : je ne fuis plus qu’à Mlle, votre 
fœur , toute fine feule , afin que vous 
le fâchiez. 

Julie. 

Fanchon , encore une fois , allez à 
Votre cuifine. 

1 « 

( Fanchon fort en faifant la mini 
\ ... a Vittorinc.') . . 



# 
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SCENE IV. 

JULIE, VICTORINE. 



VlCTORINE. 

V*/ uoi , tu cardes cette vieille falif- 
^fon-là? . 

Julie. 

Sans doute, pourquoi non? 

VlCTORINE. 

Tu n’as pas de raifon , ma fœur; 
pour moi je ne veux plus de cette 
figure , fi donc : c’efl bon pour fervir 
dans une auberge. 

Julie. 

Tu feras comme tu voudras ; pour 
moi , j’en fuis contente; elle efl fideîle, 
foigneufe , intelligente ; ce font des 
qualités impayables chez ces fortes de 
gens y en conféquence je'Ja garde. D’ail- 
leurs- c’efl un vieux doraenique , qu’il 
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y auroit de la barbarie à renvoyer 
maintenant. 

VlCTORINE. 

Quoi ? tu ne veux pas entendre que,' 
dans notre état préfent , cette fille ne 
nous convient point : cela faute aux 
yeux pourtant ; car enfin nous fom- 
mes pour faire une certaine figure ac- 
tuellement ; il faut nous monter fur un 
certain ton ; nous ne pouvons nous 
difpenfer d’avoir chacune une femme- 
de-chambre, & puis une cuifiniere & 
une bonne grofle fille pour tout le 
tracas fatigant du ménage. 

Julie, riant. 

Et quand tu auras ton carrofTe & tes 
berlines, il en faudra bien d’autres. 

VlCTORINE, d’un air piqué. 

Je le compte bien aufli. J’ai déjà 
arrêté une femme - de • chambre pour 
moi ; c'eft une grande brune, aflez 
jolie, les yeux vifs, fort bien mife : 
elle fort de che? une préfidente qui 
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l’a renvoyée parce qu’elle plaifoit trop 
à fon mari. 

Julie. 

En vérité , ma fceur , je craindrois 
qu’on t’entendît , tu pafferois pour folle 
achevée , au moins. Cet état floriflânt , 
certe fortune confidérable qui nous met 
dans le cas de faire la figure la plus 
brillante , où tout cela eft-il ? fur l’eau } 
du refte, rien de plus médiocre que 
nos biens. 

VlCTORINE. 

Mais , eft - ce que cela peut nous 
manquer ? 

Julie. 

Mais fi le vaifleau fait naufrage^ 

V ICTORINE. 

Oh 1 fi ... fi ... fi la maîfon tombe 
nous ferons écrafées ; tu n’as que des 
malheurs à prévoir ! 

Julie. 

'Ma chere fceur, parlons raifon , fi 
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tu veux l’entendre ; cette fortüne qui 
t’enchante , qui te met hors de toi- 
même, n’eft pas encore arrivée, il fe 
peut même faire qu’elle n’arrive point ; 
car tu as beau dire , cela efl très*pof- 
fible ; quel inconvénient y auroit-il 
pour toi de te mettre en état de t’en 
pafTer ? Aucun , je penfe , tu n’en 
fentirois pas moins le prix lors de fon 
arrivée : c’eft le parti que j’ai pris : la 
nouvelle de ma fortune ne m’a point 
aveuglée ; je n’ai point changé mon 
premier genre de vie ; fi nos efpè- 
rances fe trouvoient trom aies , je ne 
ferois point fans reffourcë, & mon 
économie me tirera toujours d’affaire. 
Je ne peux te dilfimuler, ma chere 
fœur , qu il en eft bien autrement à 
ton égard. Dieu veuille que tu n’aie 
jamais lieu de t’en repentir. 

-- VlCTORlNE, bâillant. . ' 

Ah ! finis donc, tu me fais bâiller, 
tu as le talent de voir d’une maniéré 
fombre & trille les objets les plu6 
rians, 
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Mais enfin que t'auroit-il coûté d’at- 
tendre l’arrivée de ce vaifleau, avant 

3 ue de t’engager ainfi dans toute fortes 
e dépenfes. - 

VlCTORiNE, avec vivacité . 

L’impatience de jouir ... on ne peut 
être heureux afTez tôt , ni aflez long- 
tems. 



i * 

SCENE V. 

JULIE , VICTORINE, FANCHON. 

FancHON, à Julie. 

Il y a une femme là-bas qui porte 
une boite fous fon bras , faut - il la 
faire entrer, Mademoifeile ? 

Julie. 

Oui , Fanchon. ( A Vi&orinc. ) C’efl 
probablement à toi qu’on en veut. 
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SCENE VI.' 

JULIE, VICTORINE, Mme 
FONTANGE, portant un carton 
, fous le bras. 

Mme. FONTANGE ,faifant une profond $ 

révérence . 

V otre fervante, Mefdemoifelles , la, 
quelle de vous deux^ s’il vous plaît , 
eft Mlle. Vidorine Valmont. * 

VlCTORINE, fans fe lever , d’un ait 

négligent. 

Je fais ce que c’eft : vous êtes la 
veuve Fontange fans doute ; apportez- 
vous mes dentelles l 

Mme. Fontange. 

Oui , Mademoifelle. ( Elle ouvre le 
carton , 6* en tire les dentelles. ) Vous 
pouvez vous .vanter d’ayoir là ce qui I 
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y a de plus‘difiingué. J’en portai l’autre 
jour de pareilles à la veuve d’un caif- 
fier , parce qu’une femme de condition 
les avoit trouvées trop cheres ; auffi 
me furent-elles payées cent francs. 

Julie, examinant les dentelles . 

Voilà qui eft vraiment magnifique, 
V l C T O R I N E. 

Cela fuffit : Mme. Fontange vous 
pouvez les biffer , le prix efi arrêté 
à quatre louis. 

Mme. Fontange. 

Hélas' ! ma chere Demoifelle , c’eft 
marché donné, j’y perds, en vérité; 
mais , pour obliger une aimable per- 
sonne comme vous , qui m’a promis 
fa pratique, il faut faire des efforts, 
& puis j’efpere que vous me dédom- 
magerez une autre fois. 

V I C T O R I N E. 

Oui , oui , allez , ma chere , je vous 
affure que vous trouverez en moi une. 



I 
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de vos meilleures pratiques ; Vous 
pouvez laifler vos dentelles , vous dis- 
je , je les prends. 

Mme. FontanGe. 

J’entends bien , Mademoiselle , mais.,; 
de l’argent. 

VlCTORlNE. 

Ne Soyez pas inquiété, cela vouf 
Sera payé dans quelques jours. 

Mme Fontange. 

Dans quelques jours. ( Elle renferme 
[es dentelles. ) Oh ! Mademoïfelle , je 
ne peux pas attendre, je Suis une pau- 
vre femme qui vis au jour la journée 
voyez - vous ; & puis qui eft-ce qui 
nie répondra de ma marchandise? 

Julie (à part . ) 

* 4 

Que voilà qui eft bien fait ! 

Victor i ne,/* levant. 

Mais , ma chere Mme. Fontange \ 
Vous n’y penfez pas; je Suis bonne, 1 
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je crois ,, pour payer vos dentelles, & 
le tems que je vous demande n’eff 
pas long. 

Mme. Fontange. 

, Et mais, bonne, fi vous voulez, je 
n’entre point là-dedans, moi; toujours 
efi - il que je ne peux vous les laifler 
à crédit que vous ne me donniez un 
bon répondant. 

J u L I E , à fa fœur » 

Laifle cela , ma fœur ; cette femme 
ya- d’impertinences en impertinences , 
& elle efi décidée à remporter fes den- 
telles. 

VlCTORINE, à Julie , vivement. 

Mademoifelle , mêlez-vous , s’il vous 
plaît , de vos affaires. En vérité , Mme. 
Fontange, cela efi bien mal à vous; 
nous allons toucher incefifamment un legs 
de cent mille écus qui nous vient d’un 
oncle qui avoit fait une fortuné côn- 
fidérable dans les Indes. 
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Mme. FonTaNGE, froidement. 

Il eft vrai qu’il y a un peu de teins 
que j’en ai entendu parler , mais cela 
ne vient guere vite. 

VlCTORINE , avec vitejfe & s'approchant 
de Mme. Fontange. 

Et fi , ma bonne , cet argent arrive 
fur un vaifleau , nous l’attendons de 
jour en jour ; vous ne pouvez man- 
quer d’être payée. 

Mme. Fontange. 

Oh bien ! je vous garderai les den- 
telles : faites moi avertir dès que le vaif- 

feau fera arrivé. 

* . ». 

V I C-T O R I N E , la carejfant d'un air 

fuppliant. 

Ma chere Mme. Fontange , je fuis 
morte fi je ne porte pas dimanche ces 
dentelles ; j’en ai parlé à quelques amies 
qui s’attendent à me les voir , &• qui 
me défefpéreront fi je ne les ai pas . . * 
vous rêvez. ' . • 

/ 
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Mme. Fontange. 

Oui , je rêve j mes dentelles me re- 
viennent à plus de quatre louis , après 
cela comment les donner à crédit & à 
perte encore. 

VlCTORlNE, vivement. 

Hé ! qui eft - ce qui vous dit de les 
donner à perte ? 

J U L I E. 

Mme. Fontange, ces dentelles -là 
Font belles , mais franchement vous les 
portez au-delà de. leur valeur. 

Mme. Fontange, d'un ait 
- ...... ; dédaigneux. , 

\ » 

Au-delà de leur valeur! des dentel- 
les comme celles-là? Vous ères con* 
4noiflfeufe,à ce qu’il meparoît. Au delà 
de leur valeur ! EU -ce qu’on veut voler 
Je monde , eil - ce qu’on n’a pas un 
honneur ;à -garder $ '( 'Elle fait mine de 
s en aller. ) 

, VlCTORlNE 
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VlCTORINE, V arrêtant. 

, Et . m °n Dieu , laiffez la dire , c’eft 
a moi feule que vous avez affaire. 
( A Julie ) : Ma foeur , je vous avoi$ 
prie de nous biffer tranquilles. 

Mme. Fontange, revenant. 

Mais , Mademoifelle, jefonge que je ne 
puis me tirer honnêtement qu’en les bif- 
fant à quatre louis & demi... Oui , de 
cette façon-la , je puis en confcience vous 
les donner a crédit pendant quelques 
jours. 



■$» 
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S C E N E VU. 

JULIE, VIÇTORINE, Mm* 
FONTANGE, un FACTEUR. 

Le Facteur, donnant une lettre 

A Mlle. Vaknont l’ainée; dix -huit 

fols. 

Julie, prenant la lettre . 

De l’Orient : voilà des nouvelles 
fùrement , je reconnois l’écriture de 
notre correfpondant. ( Au Fadeur , en 
le payant ) : Tenez 3 mon ami. ( Le. 
Faveur sen va. ) 



7 % 
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SCENE VII. 

-JULIE, VICTORINE, Mme. 
FONTANGE. 

- Julie parcourt la lettre. ViElorlne la lai 
prend avec vivacité . 

ViCTORINE. / 

•Donne que je la life, ma foeur^ 

- - . i . ' 

JULIE, trijlement. 

Tiens , va , je l’avois prefque prévit,* 

VlCTORlNE , après avoir lu quelques 
lignes. Ah ciel ! tout eft perdu. ( Elle 
je jette fur un canapé , la tête penchée 
Jur fes mains , dans T attitude de la 
douleur la plus profonde. ) 

Julie. 

Et bien... la folle 1 .. voyez le bel 
état 1 M Maudit amour du lüxe i . . je 

M ij 
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n aurois jamais cru qu’elle fe fut affae/ 
tèe à ce point - là. 

Mme. FoNTANGE ( à part. ) 

^ Voilà 4es cent mille, écus à vau- 
l'eau, allons nous-en, ( Êllc s’efquive.y 



SCENE I X, & dernière. 

JULIE , VI CT O RI NE. 

'• V.I CTÔRINE, pleurant. 

.Ah ! ma chere foeur ! me voilà per- 
due ï ruinée , anéantie ! comment cela 
s’eft-il pu faire ? 

' • ’ J-U LIE.- 

J ' ' . * 

Rien de plus fimple , le vaiflçaü a fait 
naufrage à la vue du port, & la mer 
a englouti notre fortune. 

Vl CTORINE. 

Comme tu contes cela tranquille- 
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ment , ah ciel ! . . Après un coup 
m pareil conferver Ton fang - froid !... 
Mais tu as raifon , tu te tireras tou* 
jours d'affaire . . . C’efl moi , maîheu- 
feufe que je fuis ! . . C’efl moi feule 
que ceci regarde . . . Ah ! mon Dieu ! 
je n’y furvivrai pas. ( Ses pleurs rc ** 
doublent. ) 

Julie. 

Et bien , &t bien I tu ne deviendras 
donc jamais fage jallons, ma chere fœur, 
tire profit de ce malheur , qu’il te ferve 
à te corriger ; confole - toi , tu n’es 
pas plus à plaindre que moi , nous vi- 
vrons enfemble tant que tu voudras : 
notre fortune toute médiocre qu’elle 
efl, avec de l’économie, fuffira pour nous 
tirer d’affaire toutes daix très -honnête- 
ment; je ne te demande feulement que de 
dépofer tes grands airs ; nous fommes 
hors d’état de les foutenir. Voilà un 
petit mémoire de dépenfes qui efl le 
comble de l’extravagance , je crois que 
tu n’y fonges plus. ( Elle donne le 
mémoire à Viélorine qui le déchire fans 
{< regarder. ) Du refie, je te difpenfe 

M iij 
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de me féconder ; ce feroit trop exigera 
tu n’y es pas encore accoutumée ; tu 
feras , fi tu veux , pour cela quelques 
efforts. 

ViSîorin 'e. ne trouvant point d'expref- 
Jtons pour remercier fa fœur , fe jette 
à fon cou , 6* L'embrajfe les larmes aux. 
yeux 

Julie, 

f Que ceci te ferve de leçon. De» 
viens plus fage & je fuis contente. 
Süiiviens-toi bien que c’eft avec raifon 
que le proverbe dit : L'homme propo - 
fe & Dieu difpofe. 



VIN.: 
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ACTEURS. 

M. MONDOR , riche* Négociant 

M. MONDOR de Ferval, Perc^ 
foys. Le nom J’ ANTOINE, . f 

M. de FERVAL, Fils. 

JtÎLIEN , Domepquç t _ 



I 



La Scçn * tjl ch*i M. Mondain 
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PROVERBE DRAMATIQUE., , 



SCENE PREMIERE. 

) • • 

M. DE FERVAL, ycrç,fous le nom 
D’ANTOINE. 

» » 

» • é • i. 

Il ejl feul , ajjîs devant une petite table 
occupé à plier une lettre. 

C^uel rôle je joue!... Combien il 
me coûte ! ... fans compter la 
fatigue continuelle de me contraindre y 
de m’obfcrver à chaque inftant devant 
une troupe de gens , qui , parce que 
je fuis nouveau venu , ont les yeux 
ouverts fur toutes mes démarches 
épient toutes mes avions 3 pefent tou- 
tes mes paroles. . . Mon extérieur équi~ 

M y 
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rvoqiic j les égards & la polîtefle de 
mon frere , qui n’a jamais fu en avoir 
pour perfonne , à plus forte raifon pour 
fes domeftiques.. . Tout cela les dé- 
payfe,& fixe d’autant plus leur atten- 
tion. — Mais , que ces peines me pa- 
roîtront légères ; que je me croirai ■ 
heureux , fi elles peuvent me conduire 
fûrement à mon but !... — Enfans , , 
enftns ! fi vous faviez . combien vos 
défordres , vos imprudences mêmes . 
déchirent cruellement lame d’un pere 
fenfible , pourriez - vous vous y livrer 
aufii légèrement , fans être des monf- 
très , dont l’exifience déshonore l’hu- 
manité ?.. — C’eft aujourd’hui que,, 
nous allons frapper le grand coup . . . 
Je veux que ce foit le fentiment qui • 
ramene mon fils . . . Ah ! fi j’avois pu. 
préfider à fon éducation !... Ce font v 
les maniérés rudes de fon oncle , qui 
ont occafionné fa perte ; des leçons 
aufii grolfiérement données l’ont étour- 
di , plutôt que de le faire réfléchir.. J 
Mais , le fonds de fon cara&ere eft 
excellent ; c’efl là-defliis que je fonde 
mes efpérances... { Il appelle.} Julien ! 
Julien! 
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Julien, du dedans . 

I 

Plaît-il ? eft-ce vous , M. Antoine ? 

A N T O i N È. 

Oui , c’efl moi j allons * dépêchez-; 
vous. 

Julien , fans paroître. 

Tout-à-i’heure , je fuis à vous; un 
peu de patience. 

A N t 01 N E. 

II faut effeéti ventent que je m’en 
iminifle d’une bonne provifion ; mais , 
taifons-nous : mon' extérieur ne lui fait 
voir en moi qu’iVn égal ; le moindre 
mot pourroit me déceler. Voici pour* - 
tant mon homme. 




v 
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SCENE II. 

ANTOINE, JULIEN. ' 
Julien. 

C^uel diable vous tourmente dont 
fi matin , M. Antoine i 

Antoine. 

Comment , fi matin ? Il eft à l’inf; 
tant neuf heures ; n etes-vous pas hon- 
teux detre encore au lit, 

Julien. ' 

Çà vous eft bien aifé à dire , fi 
Vous vous étiez couché , comme moi , 
au jour pour attendre mon fou de maî- 
tre , qui n’eft pas feulement encore 
rentré . . . ( fl bâille. ) Pefte de maifon ! 
on ne peut pas dormir ici fon faouL 
Et bien , voyons : qu’eft-çe que vqu$, 
tac voulez 



/ 
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* t j 

Antoine. 

M. Mondor, efbil levé ? 

Julien ( fe frottant les yeux. ) 

Je crois bien qu’oui ; mais il eft lu- 
rement enfermé dans Ion cabinet, cora* 
me à fon ordinaire. 

, « 

Antoine. 

Portez-lui cette lettre : clltes-luî de 
jetter les yeux deffus , & que , lorf- 
quil fera débarralié , je l'entretiendrai- 
fur ce qu’elle contienr. 

Julien. 

Etes - vous fou , maître Antoine % 
mais , tenez , me faire lever pour cela: 
vous ne pouviez pas faire votre com3 
million vous- même. 

A N TOINE. 

Il ne faut pas vous échauffer : laiff 
fez- là cette lettre , j’inftruirai M. Mony 
dor de vos refus,, -* ■ v 
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JULIEN ( prenant la lettre aveâ 

humeur. ) 

C’eft que c’eft vrai ça : .vous^ vous ■ 
faites mieax fervir que les maîtres , « 
voyez-vous , & cela me déplaîrà moi. 



S C E N E III. 

M. MONDOR , ANTOINE ; 

JULIEN. 

M. M O N DO R. 

R onjour , papa Antoine , comment 
vous en va ? Mais , qu’eft-ce ? Vous 
pariiez un peu haut à ce coquin-là : 
eû-ce qu’il vous auroit manqué en quel: 
■que chofe ? 

Antoine. 

Non pas , Monfi'enr j mais , comme 
j’attends ici l’arrivée de M. de Ferval, 
,]ç le priois de vous porter cette let- 
tre , & il y étoit peu difpofé , parce 
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que je n’ai point d’ordres à lui don- 
ner : cependant , lorfque j’ai dit que 
C£toit de convention ayec vous... 

M. Mon do r. 

De convention , ou non , morbleu ^ 
j’çn tends que l’on vous obéifle , com- 
me à moi-même ; qu’on vous refpe&e, 

Antoine. 

Oh ! voilà qui eft trop fort , par 
exemple , Monfieur : vos bontés vous . 
font oublier en quelle qualité je fuis ici* . 

M. M O N D O R. 

Si fait., fi fait - , je m’en fouviens à 
merveille ; mais j’entends qu’on vous - 
diftingue , encore, une fois , qu’on vous 
obéifle ; je le prétends : je fuis le 
maître chez moi , morbleu ; je fais ce 
qu’il me plaît , & perlonne n’en doit 
tirer des conféquences. 

Antoine, bas à Ai. Mon do r. 

Taifez-vous donc , 6c renvoyez ce ; 
demeflique, . 
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M. Mo'NDORji demi-bas à Antoïnci 

Laiftez , il eft bon de lui faire (à 
leçon. ( Haut à Julien. ) Va-t-en , & 
fouviens-toi bien de ce que je t’ai dit; 
fi tu manques à M. Antoine , vingt 
coups de bâton & ton congé net te 
manqueront pas. Entens-tu bien ? 

Julien. 

Oui , Moniteur. ( A part. ) Quel 
tomme que ce M. Antoine il y a 
quelque chofe-ià qui n’eft pas naturel. 



SCENE IV. 

i * 

M. MONDOR , ANTOINE. 
Antoine. 

ous êtes , en vérité r bien incon- 
fidéré ; il ne tient pas à vous que ce 
domeftique ne l’oit abfolument dans 
votre fecret : il eft heureufementr un 
peu borné ; car j’en connois mille , que 
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Vos brufques imprudences auroient mi* 
depuis long-tems au fait 

L . : M, MonDO R. 

[ Comment , je fôulïrirois qu’un co- 
quin de domeflique vous manquât im- * 
punément à vous , mon frere ; non 
morbleu ! 

Antoine. 

- Eh ! mon Dieu , que vous êtes vif ! 
Faimerois mieux qu’ils me manquai 
fent mille fois , que de fe douter de 
ma véritable qualité. Mais venons à 
quelque chofe de plus important ; la 
lettre eft prête , je l’ai écrite moi-même,’ 
pour tromper d’autant mieux de Fer- 
val ; il ne pourra méconnoître récri* 
turc , il a fi fouvent reçu de mes lettres 
de r Amérique/ Voici comme elle 
conçue : ' ' ; 

( Il lit. ) 

v Mon cher frere , c’eft du lit de là 
mort que je vous écris ; quand vous 
recevrez la pi éfente , je ne ferai plus ? 
tous les malheurs de l’humanité fo»^. 
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venus fondre enfemble fur ma têt^ 
Une fortune confidérable qiie j’appor- 
tois avec moi dans ma patrie , vient 
d’être enfévelie fous les eaux : on m’a 
fauvé , lorfque je périflois avec elle ; 
mais ce n’eft que pour mourir plus 
cruellement. La quantité d’eau que j’ai 
bue , une plaie confidérable qu’on m’a 
faite en me tirant du fond de la mer, 
le défaut de foin , la mauvaife nourri- 
ture, fuite néceflaire ; de mon indigen- 
te , 6c plus encore mes inquiétudes 
fur le fort de ma famille 6c le violent 
chagrin que me caufent le dérange- 
ment 6c les débauches d’un fils ; tout 
pela , mon cher frere , ne me permet 
pas d’efpérer encore deux heures de 
vie : je les emploie * ces derniers inf- 
tans , à vous manifefter des volontés 
que votre amitié pour moi vous fe- 
ront regarder comme facrées ; je donne 
ma malédi&ion à un fils indigne , qui 
s’eft fait une rifée de mes remontran- 
ces , un jeu de mes peines , 6c qui 
n’a payé vos bienfaits , que de la plus 
noire ingratitude ; abandonnez - le à 
fûti mauvais fort : qu’il y trouve k-i 
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peine de fon dérèglement & de la dé- 
pravation de Ton cœur. C’eft pour ma 
fille feule que j’implore vos bontés , 
ou , pour mieux dire , votre amour- 
fraternel : vous la retirerez du couvent, 
yous la recevrez chez vous , vous lui 
donnerez dans votre cœur la place 
dont mon malheureux fils s’eft rendu 
fi indigne. C’eft la derniere faveur qu’at- 
tend de vous un frere , qui fait beau- 
coup de fonds fur votre tendrefte ; . 
c’eft l’efpérance de l’obtenir , cette fa- 
veur , qui peut feule mêler quelques . 
tempéramens à l’horreur de ma fitaa- 
tion u. 

Je fuis , &c. 

V 

Votre frere de Ferval’ 

De l’hôpital de Nantes , ce ix Septembre 

1770. 

M. Mondor. 

C’eft bien , morbleu , c’eft bien î ; 
mais , à votre place , j’aurois * ma foi , , 
pris un. parti plus court & moins gè» 
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nant ; car , entre nous , vous jouez: 
un fatigant perfonnage. 

Antoine. 

; Je vous en réponds . , . Mais , laif-* 
Ions cela. 

M. M O N D O R. 

Défagréable , affommant ... Ou donç 
avez-vous été chercher cette idée-là i 

. An toine. 

» . ... 

C’eA un partr pris Sc exécuté ; nous 
fommes convenus que vous ne m’en 
parleriez plus. 

M. Mondor. 

,C’cft vrai , pardon : mais , je ne fais 
{i , à votre place , je n’aurois pas fait 
enfermer mon drôle à St. Lazare,. 

Antoine. 

Vous voilà avec vos partis violens.' 
Malheur aux . hommes qu’on ' ne peut 
ramener que par de pareils moyens l 
Pu ne leur apprend qu’à mafquer les. 
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Vices ; vous voulez des honnêtes gens, 
& vous ne faites que des hypocrites. 

M. M O N D O R. 

Enfin , vous êtes le maître ; tuais 
au vrai , quel eft votre but ; quelle fin 
attendez-vous de cette lettre. 

. . . v 

Antoine. 

Je vous l’ai dit cent fois , ramener 
tnon fils par le fentiment , le feire 
rentrer vn lui-même , examiner com- 
ment il fupportera fa mauvaife fortu- 
ne , de quel œil il verra le défaflre 
de fon pere, fa fin malheureufe, com- 
ment il foutiendra l’idée d’avoir été 
lui-même l’auteur de tous fes maux , 
de lui avoir porté le coup de la mort, 
comment il fera afTeélé de l’expreflion 
d’une indignation aufli jufiement mé- 
ritée ; fonder Jà-defifiis le plus intime 
de fon coeur. Si des fecoufies aufli ter- 
ribles ne l’émeuvent pas , c’eft le der- 
nier des hommes , un malheureux , 
que je renonce pour mon fils;, je me 
fauve au fond de l’Amérique avec ma 
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fille & mes richefles , vous priant 
très-fort de ne le point détromper , & 
de ne me jamais parler de lui ... ( Ses 
yeux fe couvrent de larmes ) que . . • 
pour me faire favoir fa mort . qui 
fera pour lors ... la feule intéreflante, 
la feule bonne nouvelle que vous puif- 
fiez m’apprendre. (// pleure.'), 

M. M O ND O R , attendri . 

Et , finiflez ! vous m’attendtifiex 
auflî moi ; fi donc : à nos âges, pleu- 
rer comme des enfans , on le moque- 
„ roit de nous. Allez , allez : ayez bonne 
efpé rance , vous ne ferez pas réduit à 
cette extrémité-là. 

Antoine. * 

Je l’efpcre bien auflî. Mais , mon 
fils va rentrer , modérez - vous avec 
lui , je vous en prie : vous lui parlez 
d’un ton, qui , bien loin de le rame- 
ner , ne fait que l’aigrir : vous l’avez 
toujours traité très -durement ; il n’a 
vu en vous , depuis fon enfance , qu’un 
maître inflexible, un tyran impérieux ? 



i 
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chez qui les plus petites fautes étoient 
punies avec une rigueur qui ne pou- 
voit augmenter pour les plus grandes ; 
il s’eft accoutumé à vous craindre 8 c 
à vous détefter : devenu plus grand , 
il a- fecoué cette timidité , & , de jour 
en jour , il vous hait plus , 8 c vous 
rédoute moins ... Franchement , te crois 
que cela n’a pas peu contribué à le 
plonger dans le dèfordre. 

M. Mo ND O R. 

Ah ! parbleu -, vous m’entreprenez 
aftuellement , moi ; ceci n’eft pas mau- 
vais,.. Mais , j’entends du bruit, je gage 
que c’eft votre coquin de fils, il ren^ 

tre à une jolie heure. 

. » 

Antoine. 

Au nom de Dieu , contraignez- vous.; 
Vous me l’avez promis. 

M. Mo NDORv 

y 

Soyez tranquille. 
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SCENE V. 

M. MONDORj ANTOINE, M. DE 
FER VAL , fils , JULIEN. 

M. de Ferval entre brufquement , il ejl 
en de for dre , comme un homme quia 
pajje la nuit au bal ; Julien le fuit , 
portant un domino. 

» » • 

M. DE FeRVAL recule de furprife en 
appercevant fon oncle. 

Oh, mon oncle ! ( Bas à Julien ). 
Bourreau ! pourquoi ne m’as- tu pas (fit 
que mon onçle étoit ici? 

Julien, hèfitant. 

Monfieur. . . c’eft que. . 

M. Mon do Ri 

D’où venez -vous , ÎVlonfieur, où 
avez vous pafle la nuit ? 

M. 
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M. DE F E R V A L , légèrement. 

Ma foi, mon cher oncle, c’eft un 
cîe mes amis qui m’a donné le foupé 
le plus élégant : nous avions grande 
chere , de bon vin, de jolies femmes: 
ne fuis-je pas excufable de m’être ua 
peu oublié ? 

M. MondOR, avec colere. 

Comment , Monfieur le libertin ? 
{ Antoine le tire par fon habit ) : Je 
"Vous ai déjà averti que ce train de vie 
-ne me plaifoir point ; je niene une vie 
regléç, & j’entends que tout le foit 
chez moi. 

( Pendant tout le tems que A4. Mondor 
'gronde , M. de ferval ejl diflrait , & 
parle par intervalles à Julien à io - 
■Teille ). 

M. de Ferval. 

Oui, mon oncle. 

M. M O ND o R , s'échauffant par dtgrèsi 

Oui , Monfieur mon neveux oui ê 

Tome ÎI. jq 
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j’entends que cela foit ; vous ne ferez j 
.parbleu , pas la loi dans ma maifon. 

M. DE F ER VAL. 

Ce n’eft pas non plus mon inten* 
,tion, mon oncle. 

M. Mondor. 

Qdi ne le croiroit , pourtant , à la 
maniéré dont vous vous comportez? 
dans une auberge , corbleu , dans une 
auberge , on auroit plus d’égards ! . . . 
( Avec emportement ). Mais m’écoute- 
rez-vous ? ( Antoine le tire encore ). 

( Il reprend un ton modéré ). 

Il faudra nous féparer , Monfieur 
mon neveu , il faudra nous féparer ; 
j’attends pour cela des nouvelles de 
votre pere. 

M. de Fer val. 

Quand il vous plaira , mon oncle, 
‘ \M. Mondor, ademi-^voix. 
i Trop tôt peut-être pour toi* 
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M. I) E F E R V A L. 

Dès aujourd’hui, fi vous le voulez. 

M. M O N D O R. 

Nous. . . nous verrons. . . ( A part ). 
je fuffoque , fortons. ( IL fort .). 



SCENE VI. 

M. DE FER VAL* ANTOINE > 
JULIEN. 

M. DE Ferval, avec humeur à Julien, 

(Comment, tu n’as pas encore ferré 
ce domino ? voilà la troifieme Fois que 
je te le dis. 

Julien. 

Eh î Monfieur, efl ce que je pôu- 
vois entendre ? M. votre oncle fait uà 
tel vacarme ... 

M. de Ferval. 

Et biep ; vas-y donc. ( Julien fin ). 

N ij 



Digitized by Google 



l e Son P £ r eî 



*5>ï 



SCENE VII. 

M. DE FERVAL, ANTOINE. 

M. DE'FeRVAL , fe jettant& s’étendant 

fur un canapé, 

A.vouez donc, mon pauvre ^ An- 
toine, que je fuis à plaindre d’avoir 
affaire à un homme aufli brufque que 
cet oncle. 

Antoine. 

Mais, Monfieur , à mon avis, il ne 
vous, dit rien que de juûe , vous de-, 
yez fentir vous-même . . . 

M. D E F E RV AL. 

Non , en vérité , je ne fens rien J 
quand il me parle, il m’étourdit, & 
puis c’eft tout. 

Antoine. 

Il eft vrai qu’il a le ton un peu haut 
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M. de Ferval 

Que dis -tu ? haut I il l’a brutal ^ 
tnfoutenable. 

Antoine. 

C’eft un oncle qui vous aime; il 
eft au défefpoir de voir que vous vous 
perdez. 

M. de Ferval, riant. 

Je me perds ! Tu parles comme lui 
Veux-tu faire fa parodie } 

Antoine, vivement . 

Oui , vous vous perdez ; car enfin, 
la vie que vous menez n’efi-elle pas 
condamnable ? 

M. de Ferval. 

Mais , c’efi: la vie de tous les jeunes 
gens d’aujourd’hui. 

Antoine, plus vivement . 

Dites de tous les libertins , de cette 
cfpece d’hommes la plus méprifable de 

N ii) 
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toutes. Si vous vouliezjettet un coup- 
d’oeil fur vous-même, vous en fend- 
riez- la honte. 

$ 

M. de Fer val. 

Sais-tu bien que tu es le feul qui 
puiffie me dire de ces chofes - là. ( Il 
s'ajjîed fur le canapé ). Tiens , je veux 
bien t’ouvrir mon cœur : la vie que je 
mene ne laiffe pas de m’être à charge, 
ce n’eft pas d’aujourd’hui que je- tens 
combien une vte douce & tranquille 
lui eft préférable ; mais que veux-tu, 
mon cher , il faut fuivre le torrent : 
irai -je, à mon âge, afficher la fageffe 
& le ridicule ? car ils vont de pair. 
D’ailleurs , riche comme je le fuis & 
avec les plus grandes efpérances , ne 
me trouvé- je pas dans la néceffité dç 
me faire honneur de mon bièn ? 

Antoine. 

Ah l Monfieur , qu’il vous eft pof- 
fible de vous faire honneur de vos 
richefles d’une autre maniéré ! Et au 
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fonds, vous penfez vous bien honoré 
. en vous ruinant pour un tas de jeunes 
débauchés qui fe moquent de vous , 
& vous grugent impitoyablement fans 
vous eH avoir la moindre obligation 

M. de Ferval. 

Je m’embarrafle peu de leur recon^ 
noiflance. Crois-tu que ce foit pour eux 
que je m’épuife en dépenfes ? Non , 
mon cher , défabufos-toi ; c'eft polir 
moi feul que j’agis ainfi ; j’en tire feub 
le véritable profit. Us font très-contens 
de fou tenir à mes frais une nobleflb. 
indigente ; & moi, fils d’un fimple 
négociant, très fatisfait à ce prix, de 
marcher leur égal. J’ai le bonheur de 
jouir en leur compagnie d’une confî- 
dération qu’on n’accorde qu’au fang le 
plus illuftre... Ah 1 mon cher Antoine, 
un honneur aufli précieux peut-il fs. 
payer ? non , toute ma fortune . . . 

Antoine, l'interrompant avec grande' 

vivacité. 

Bon Dieu ! quelle folie ! quelles-' 

N‘iv, 
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chimères ! comment pouvez-vous pouPf 
fer l’extravagance ?... 

r 

M. de Ferva l , avec fierté. 

M. Antoine ! M. Antoine ! douce- 
ment , s’il vous plaît ; vous abufez ut* 
peu de mes égards pour vous. 

Antoine. 

Non , Monfieur ; c’eft par affe&ion 
que je. vous fers , je ne fouffrirai ja- 
mais que vous couriez ainfi à votre, 
perte.. 

M. DE Ferval 

Mais , M. Antoine. . . 

Antoine, très -vivement. 

' Vous pouvez me renvoyer, Mon* 
fieur ; payer par un trait de recon- 
noifiarice fi digne devons, le zelequi 
m’anime; mais vous ne pourrez jamais 
me faire trahir mon devoir , approu- 
ver lâchement vos extravagances , ni 
encenfer vos défauts. 



M—t.nagle 
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M. de Ferval. 

Antoine , je refpe&e votre âge, je 
pardonne à votre zele , mais . . . 

: ) 

ANTOINE, d’un ton pénétré , & s'appro *; 
chant affettueufernent de M, de Ferval, 

Mon cher maître, rentrez en vous- 
même, vous avez line ame honnête 
& faite pour le bien : eft-il poflible 
que l’orgûéit vous aveuglé afTez pôür 
empêcher de tfoir toufe l’indignité & 
la bafleffe?.. Oui, la bafTefle du per. 
fonnage que vous jouez ; avec de l’ef- 
prit & du bon fens , il vous rend Ja 
dupe d’une troupe de jeunes infenfés. 
Penféz à un pere qui vous ainie , qui 
vous idolâtre ; fongez quel fetoit Ton 
chagrin s’il apprenoit que VOUS iiiêrtez 
nne vie auffi méprifâblô. Ah ! je le 
connois, il en mourroit. 

M. DE Ferval, vivement . 

Ah ! mon cher Antoine ! tu connoifr 
mon père, où l’as-tit vu ? Y a-t-il 

long- tems ? Penfe-t-il à... fa famille l 

' 
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ANTOINE, froidement. 

Je l’ai vu à la Guadeloupe , cui j’ai 
demeuré plus de quinze ans : il n’eft 
occupé que de vous. 

» ' " - 



SCENE vin. 

M. DE FER VAL, ANTOINE;, 
JULIEN. 

Julien. 

]\Ær. Mondor,. Monfiêur vous de- 
mande ; il a quelque chofe de preffé à 
Yous dire £ 

Antoine, 

Eft-çe à moi ? 

Julien. 

A vous ? parbleu non ; on a dit a 
Monfiêur ? 



/ 
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M. DE F E R VAL. 

Sais- tu ce qu’il me veut i 
Julien. 

Non , Monfieur. 

M. de Ferval 

Quel homme ! il va encore m’aflom- 
mer de nouveaux reproches ; j’ai en- 
vie de n’y point aller. ( A Julien : ) 
dis-lui que je fuis forti. 

Antoine. 

* 

Ne vous avifez pas de cela , ce font 
peut être des nouvelles importantes... 
de votre perej.. que fais- je moi? 

M. de Ferval 

Vous avez raifon, allons, ( Il fort, 
avec Julien ). 
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SCENE IX. 

« 

Antoine ,_{eul. Il fe jfro/ntne à grands 
pas & d'un air penfif. 

Il dit ceci par intervalles & très - 
lentement. 

Von, le coup de partie. — Je vais 
voir un homme bien concerné. — 
N’y a-t-il pas de là barbarie à le dé- 
chirer auffi impitoyablement... car enfin 
Je fuis sûr de rexcellence de fon cœur... 
de fa tendreffe pour moi, — Non... 
il ne faut rien moins que des coups 
aufli violens pour te tirer de fon dé- 
règlement. . . 11 y eft accoutumé... 
Son petit amour * propre eri eft tant 
fetisfait. — L’état cruel dû il fatïra qiié 
fe mauvaife conduite a réduit un pere 
qui l’aime fi tendrement , peut feul lui 
ouvrir les yeux... J’entends du bruit; 
lé voici sûrement. ( Il va s'aJJ'eoir d'un 
air rêveur 
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SCENE X. 

M. DE FERVAL, ANTOINE 
JULIEN. 

M. DE FervAL entre <tun air fornbre ; 
il parait plongé dans le chagrin le plus 
profond. 

) 

répare nos chenaux, Julien, dans 
un quart-d’heure je décampe. 

Antoine. 

Peut -on vous demander où vous, 
pillez;, Moniteur ? 



( Julien fort ), 
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SCENE XI, & dernière . 

M. DE FERVAL, ANTOINE. 

M. DE Ferval jette un coup • d oeil 
pour voir fi Julien efl parti ; il em - 
braffie enjuite tendrement Antoine . 

Ah ! mon cher Antoine ! mon vrai , 
mon unique ami , je perds le meilleur 
de tous les peres... Que dis-je, mal- 
heureux , c’eft moi qui lui ai porté le 
poignard dans le fein ! Il fie renverfie 
fur un fauteuil dans ü attitude d'un 
homme déf 'olé. 

A-N TOINÎ, 

Remettez - vous , Moniteur ; pour 
vous confoler, allons, racontez - moi 
la caufe de vos chagrins, 

M. D E F E R V A L , lui ferrant la main. 

. Que je te les raconte ! j’expirerqis- 
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avant que d’avoir fini ce trifte récit. 
Ah ! mon pauve pere ' monftre que je 
fuis !... Adieu , mon cher Antoine , 
adieu homme digne & vraiment ref- 
peftable ; fouvenez - vous quelquefois 
d’un ami qui fut pliis imprudent que 
criminel. 

Antoine. 

Mais je ne vous quitte pas , où 
voulez-vous aller ; quel eft votre def- 
fein ? 

. M. de Fer val. 

Non , Antoine , vous ne me fuivrei 
point. Abandonnez à fon mauvais fort 
un malheureux qui ITeft du ciel & de 
la terre, qui a mérité la malédiftion 
de fon pere, qui lui a porté le coup 
de la mort... Ah ! quel pays ! quel 
défert pourra cacher mes remords & 
mon ignominie ! ( A Antoine qui veut 
parler). Ceflez de me prefier ; tous les 
malheurs font à ma fuite ; ma fortune 
s’eft évanouie, à peine me reftç-t-ille 
plus étroit néceflairç, 
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Antoine. 

Et bien, Moniteur, j’ai un petit 
bien fort honnête , fufEfant pour nous 
faire vivre l’un & l’autre très-à-l’aife* 
nous le partagerons. 

M. de Fer val. 

Que ce trait-là eft admirable ! mais 
il ne me furprend point. ( Affeclueu - 
fement ). Oui , mon digne ami , j’ac- 
cepte vos offres ; que deviendrois-je 
fans vous ? J’ai perdu le meilleur des 
peres , vous m’en tiendrez lieu ; vous 
le remplacerez auprès de moi , qu’il 
me fera doux de vous donner ce titre ! 

Antoine. 

N 

Monfieur , vous oubliez ce que je 
fuis. 

M. di Ferval 

Je me fouviens de votre vertu. Non> 
fi mon malheureux pere vivoit, il ne 
penferoit , il n’agiroit pas autrement ; 
je ne fentirois pas pour lui plus Ratta- 
chement,. de vénération,. 
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Antoine, fe jettant au col de M f 

de Ferval. 

Mon fils , mon cher fils , embraflcz- 
moi. Vos fentimens répondent à mes 
cfpérances ; je in’apperçois que la fé- 
duétion des mauvaifes compagnies, l’é- 
tourderie de votre âge & peut-être la 
dureté de votre oncle ont été les feu- 
les caufes d’un dérangement qui vous 
eft sûrement actuellement en horreur. 
Ne pleurez plus un pere qui vit en- 
core , & qui ne vit que pour vous 
aimer. 

M. DE FERVAL, fe jettant aux pieds 

de fon pere. 

Ah ! vous êtes mon pere ! . . . Com- 
ment ai-je pu vous méconnoître ! . . . 
Mais dans quel état... Ah ! mon pere ! 

M. de Ferval, pere . 

Pardonnez - moi cette fupercherie \ 
mon fils ; il m’importoit trop de fon- 
der votre cœur ; fi le déréglement de 
yotre conduite l’eût gâté , ah ! mon 

, v 

\ 
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fils ! quel chagrin pour moi , je n’y 
aurois pas furvécu. Vous pardonnerez 
aufti à votre oncle d’avoir' donné les 
mains à mon projet. La lettre , le 
naufrage , le congé ; tout cela étoit 
concerté entre nous. Tout a réuffi heu- 
reufement au gré de nos defirs. En- 
trons auprès de votre oncle, vous y 
trouverez une fœur digne de vous : 
je coulerai dans les embraflemens d’en- 
fans aufti bien nés , des jours que pour* 
roient envier les plus heureux mor- 
tels. Votre oncle fentira combien la 
manière dure & impérieufe avec la- 

S uelle il vous a toujours traités eft , 
angereufe ; elle eft capable de vicier 
les plus heureux cara&eres; il recon- 
noîtra la vérité du proverbe qui dit 
.que : Plus fait douceur que violence , 
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